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uvres complètes de A.-F. Ozanam
Toute la société française repose sur trois fondements : le christianisme, la civilisation romaine, et l'établissement des barbares. Ce sont les trois sujets d'étude auxquels il ne faut pas se lasser de revenir dès qu'on veut s'expliquer le droit public du pavs, ses mœurs, sa littérature. Mais il n'est pas facile d'ignorer le christianisme; il remplit le présent comme le passé, et force les plus indifférents à s'occuper de lui. L'antiquité romaine a laissé des monuments qui se défendent de l'oubli par leur grandeur et leur beauté. Les barbares, au contraire, n'ont que des chroniques arides et des codes incomplets ; et ce peu qu'ils nous apprennent ne commence qu'après l'invasion, c'est-à-dire quand ils sortent de la barbarie. C'est aussi l'époque où s'arrêtent la plupart de ceux qui ont porté la lumière dans les premiers siècles de notre histoire; et, avec une louable réserve,
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ils se sont contenlés d'tHiidici' les inslilulioiis des Francs, des Goths, des Diirgoudes, depuis l'entrée de ces peuples dans la société chrétienne. A cet égard, il ne reste rien à faire après les leçons de M. Guizot, après les travaux de M. Thierry, de M. Guérard, de M. Naudet , de M. Pardessus, de M. Laboulaye et de plusieurs autres que je ne puis nommer, mais qu'assurément personne n'oublie.
Toutefois, depuis trente ans, les recherches qu'on ne devait point commencer en France, dans un pays tout romain par ses souvenirs, ont tenté la curiosité des Allemands, ces héritiers directs des Germains. Ils ont entrepris de s'enfoncer au delà du siècle des invasions, de pénétrer dans les traditions germaniques avqnt le temps où elles s'altèrent par le désordre de la conquête et par le commerce de l'étranger, de rétablir l'histoire des peuples du Nord à une époque qui n'eut pas d'historiens, et de les suivre assez loin pour savoir enfin d'où ils vinrent et par quels liens ils tiennent au reste de la race humaine. Des études si graves, et qui semblent vouloir tant de calme, naquirent cependant de l'agitation publique et de la guerre. Ce fut en 1812, dans cette sanglante année, que deux jeunes gens, les frères Grimm, découvrirent, dans un manuscrit de la bibliothèque de Cassel, le poëme de Hildebrand et Hadebraad. L'Allemagne applaudit à la publication de ce chant, où éclatait le génie libre et guerrier de la barbarie. Le succès décida deux des plus belles vocations littéraires de
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notre temps ; et les frères Grimm ouvrirent ces fouilles qui devaient produire la Grammaire allemande, la Mythologie allemande, les Antiquités du droit allemand, l'essai sur la Tradition héroïque, et mettre à nu tout le fond des antiquités du Nord (1).
Des travaux si heureusement conduits ne pouvaient rester isolés : toute l'Allemagne savante y voulut mettre la main. Bopp rattacha les idiomes germaniques à la famille des langues indo-européennes, dont il écrivait la grammaire comparée. Gans, Phillips, Klenze, poussaient l'analyse jusqu'aux derniers fondements du droit allemand, et y montraient les mêmes principes qui soutiennent toute la législation de Rome, de la Grèce et de l'Inde. En Danemark et en Suède, Rask et Geijer tiraient des poèmes Scandinaves une lumière qui rejaillissait sur tous les peuples du Nord. En Angleterre, Thorpe et Kemble reconnaissaient, dans les premiers chants des poètes anglo-saxons, l'écho des traditions allemandes. De toutes parts, de jeunes savants s'étaient mis à creuser le sol de la patrie germanique; et, comme ce paysan que Virgile représente labourant un champ de bataille, ils admiraient les débris glorieux qu'ils retrouvaient dans chaque sillon, et les tombes des géants dont ils étaient lès fils :
Grandiaiiiio effossis inirabitur ossa sepulcris.
\1) M. Jacob Griinm vient de couronner ses travaux en publiant l'Histoire de la langue allemande.
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Mais l'admiration a ses dangers: à la suite des maîtres une école s'est formée, (|ui a fini par ne rien voir que de gigantesque et de plus qu'humain dans les mœurs de l'ancienne fiermanie. On a vanté la pureté de la race allemande, quand, vierge comme ses forêts, elle ne connaissait pas les vices de l'Europe civilisée. On n'a t)lus tari sur la supériorité de son génie, sur la haute moralité de ses lois, sur la profondeur philosophique de ses religions, qui pouvaient la conduire aux plus hautes destinées, si le christianisme et la civilisation latine n'avaient détruit ces espérances. Ces rêves ne sont point ceux d'un petit nomhre d'antiquaires fourvoyés : les esprits les plus élevés ne s'en défendent pas toujours. On sait avec quelle autorité les critiques prussiens, décidés à nous refuser l'inspiration poétique, ont fait justice de Racine et de la Fontaine. 11 n'y a pas longtemps que Lassen, cet orientaliste consommé, opposait, dans un éloquent parallèle, le paganisme lihéral des Germains au dieu égoïste des Hébreux; et (iervinus, l'historien de la poésie allemande, ne peut se consoler de voir que la mansuétude catholique lui a gâté ses belliqueux ancêtres (1).
Les découvertes historiques de l'Allemagne pouvaient donc se trouver compromises, aux yeux de l'étranger, par l'usage qu'on en faisait. D'ailleurs, les ouvrages de M. Grimm, excepté la (i>rtmm«/>r, où
(1) Lassen. hidischc AlWrtltiimsLundf, p. 415; r.orvinus, C;<Nr///(7w<' cler pucti'^i-lu'ii yalioial-LilleratKr, \). 51 "2.
il va beaucoup d'art et de génie, étaient surtout des collections de documents bien choisis, qui attendaient leur emploi. Les Allemands nous laissent volontiers ce travail de rédaction, trop frivole pour eux. En 1851, M. Fauriel inaugurait la chaire de littérature étrangère par ces belles leçons, où il éclairait d'un jour si nouveau les commencements de la littérature provençale. C'est là qu'il rencontrait le poëme barbare de Wahher (VAquilaïne^ et l'étude de cet épisode étrange le conduisait à exposer toute la suite de l'épopée germanique. En 1852, M. Ampère ouvrit la brillante carrière de son enseignement, en menant ses auditeurs aux sources encore peu connues de la poésie Scandinave. On se rappelle avec quel applaudissement il introduisit le premier, dans la chaire classique, les chants de l'Edda, les récits des Sagas, et tant de textes curieux dont la barbarie éloquente étonnait nos oreilles. D'un autre côté, M. Saint-Marc Girardin, après avoir analysé les institutions de l'ancienne Allemagne, la montrait pour ainsi dire toute vivante dans la fable héroïque des Nibelungen. En 1844, M. Lenormant consacra vingt leçons d'nn cours aussi attachant que profonde éclaircir, par le témoignage de toute l'antiquité, l'origine des peuples qui envahirent l'empire romain. Il ne faut pas oublier non plus que les travaux de MM. Marmier, Bergmann, Eichhoff, Edelestand du Meril, ont achevé de naturaliser parmi nous les vieilles langues et les vieilles littératures du
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Nord. I/Allemagne ne peut plus nous accuser d'être restes iudilTérents à la découverle de tant de trésors lilléraiies, tjui sont aussi notre patrimoine. Car, après tout, les recherclies dont il s'agit intéressent toute l'histoire de France ; et rien n'importe plus que de savoir enlin ce qu'étaient, avant leur conversion, ces Francs, ces Bourguij'nons, ces Visigoths, ces Normands que nous appelons nos pères, qui mirent leur épée au service de notre foi, leur liberté dans nos institutions, et leur génie dans nos arts.
Les questions germaniques en sont là, assez agitées déjà pour réveiller l'attention publique, encore assez neuves pour ne point la fatiguer, assez éclairées par la discussion des faits pour qu'il y ait lieu de résumer et de conclure. Peut-être me pardonnera-t-on d'entreprendre un travail si bien préparé, surtout quand j'en trouve les premiers exemples dans cette chaire de la Faculté des lettres dont je tiendrais à honneur de continuer les traditions. Je me propose premièrement de mettre en œuvre des matériaux choisis par des mains plus sûres que les miennes, et de tirer, s'il se peut, de ses ruines l'antique Germanie, en rapprochant les restes de ses institutions et de ses traditions; en ranimant enfin ses vieux peuples, en les accompagnant dans leurs migrations et leurs conquêtes, jusqu'au moment où le christianisme choisit les Francs pour eu faire les serviteurs préférés de la Providence et les ouvriers principaux de la civilisation.
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On ne UoLivera pas ici cette lente discussion des documents, ces controverses épineuses, mais nécessaires pour fonder une science. Il s'agit de populariser une science déjà faite, en poussant ses résultats jusqu'aux points où ils intéressent par leur nouveauté et leur étendue. Chez ces peuples, où l'on ne découvre d'abord que des superstitions sanguinaires et la passion de l'indépendance poussée jusqu'à la guerre de tous contre tous, je crois reconnaître des traits inattendus de puissance et de grandeur. Je vois une doctrine religieuse rattachée, par d'incontestables analogies, aux plus fameuses religions de l'antiquité; des lois qui sauvent les principes de la propriété, de la famille, de la justice publique, et qui s'accordent en plus d'un point avec les lois de Home et de l'Orient ; des langues dont le vocabulaire et la grammaire attestent un singulier travail de la pensée, en même temps qu'on y démêle tous les signes d'une étroite parenté avec le latin, le grec et le sanscrit: une poésie enfin qui, sous des formes imparfaites, reproduit l'inspiration, les procédés et souvent jusqu'aux fables de l'épopée classique. Partout reparaissent les traces d'une tradition commune aux peuples errants du Nord et aux sociétés policées du Midi, partout les restes d'un ordre ancien aux prises avec l'esprit de désordre et de destruction, partout un état de lutte qui est le propre de la barbarie.
Cette lutte de deux principes contraires, qu'on découvre déjà dans les mœurs primitives des Ger-
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mains, tV'lale bioii plus nianirestement en pivsence de la civilisation romaine. Dtni côté, je trouve que Home avait pénétré plus profondément qu'on ne pense, non-seulement dans le territoire, mais dans l'esprit de ces peuples; elle leur avait successivement ouvert les rangs de ses armées, les frontières de son empire, les portes de son sénat et de ses écoles. Cet établissement pacilique des barbares prépara la eliute de l'empire, mais l'adoucit. D'un autre côté, la domination des Romains, compromise par l'avarice et la cruauté, provoque d'abord la résistance d'une partie des Germains, et ensuite leurs représailles. C'est la cause de ces irruptions violentes, dont les récits contemporains n'ont point exagéré l'horreur. Je m'explique ainsi les contradictions qui m'étonnaient d'abord dans l'histoire des invasions ; et je reconnais non pas l'impuissance, mais l'insuffisance du génie romain pour faire l'éducation des peuples du Nord.
Il est temps de montrer le christianisme achevant l'œuvre qui avait désespéré la politique des Césars. A mesure que l'ancienne Rome perd du terrain et des batailles, à mesure qu'elle use et qu'elle épuise contre les barbares ses trésors, ses armées, tout ce qu'elle avait de pouvoir, une autre Rome toute spirituelle, sans autre puissance que la pensée et la parole, recommence la conquête, attend les barbares à la frontière pour les maîtriser quand ils deviennent maîtres de tout, et pénètre enfin chez eux, au cœur
delà Germanie, pour y chercher les nations attardées et récalcitrantes. Pendant que les Goths, les Vandales, les Lombards, passent à l'arianisme qui les perdra, la foi s'empare du peuple franc : dès ce moment, les invasions ont trouvé leur barrière, et l'empire romain ses successeurs. Je m'attache à ce peuple, à la grandeur duquel tout l'Occident travaille; et, en étudiant chez lui la civilisation chrétienne, je me trouve au point d'où elle rayonne sur les Germains. On sait trop peu l'histoire des missions qui achevèrent la conversion des Francs, et, par eux, celle des nations voisines. Dans ce combat de cinq cents ans contre la barbarie, on aurait lieu d'admirer autant d'héroïsme et de génie qu'aux plus beaux jours de l'Église primitive. Les Pères du quatrième siècle, dont une voix éloquente vient de réveiller les souvenirs (1), n'eurent ni plus de courage à défier les dangers, ni plus d'inspiration pour émouvoir les peuples, ni plus de sagesse pour les gouverner, que les missionnaires sans gloire des temps mérovingiens, saint Colomban, saint Éloi, saint Boniface. Un savant mémoire de M* Mignet a commencé la répartition due à ces hommes, dignes d'une postérité meilleure. Son travail aurait arrêté le mien, s'il n'était du nombre de ces écrits excellents qui inspirent encore plus qu'ils n'apprennent (2). C'est ce qui
(1) Villemain, Tableau de Véioqucnce clirvtienne aie quatrième siècle. Nouvelle édition, 18-49.
(2) Mignet, Comment V ancienne Germanie entra c'a'is la société de V Europe civilisée.
m'encourage à étudier de près la longue éducation du peuple franc, les services de l'épiscopat galloroiuain, les colonies monastiques de l'Irlande et de l'Angleterre, dont on ne connaissait assez ni le nombre, ni les lumières, ni les bienfaits; enfin l'intervention du pouvoir temporel en la personne de Charlemagne, les bornes où il se contint comme réformateur du clergé, et cette formidable guerre contre les Saxons, dont j'ai tenté de mieux faire comprendre l'intérêt, le péril, et les fautes tardivement réparées. Je m'arrête à la conversion des Normands au moment où, ces derniers venus de l'invasion élant entrés dans la chrétienté, le Nord n'a plus <le barbares.
H fallait suivre la conquête chrétienne jusqu'au bout, avant d'en considérer les effets dans l'Église, dans l'État, dans les lettres. Après tant de théologiens et de canonistes, je n'avais ni la mission ni la hardiesse d'entreprendre l'examen détaillé des institutions ecclésiastiques. 11 ne me restait qu'à saisir l'esprit qui les anima, à voir comment il se produisit par la hiérarchie, par la prédication, par le culte; quelles résistances il eut à vaincre dans la société et dans les âmes. Ce travail de l'Église devait pénétrer la législation des peuples nouveaux : ici les recherches de la science moderne sont poussées à une profondeur où je ne descendrai pas. Je ne m'engage pas à la suite des maîtres dans les difficultés du droit civil, et, m'attachant à une question de droit
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public plus agitée que résolue, je remonte aux origines de la monarchie. La royauté sacerdotale et guerrière des barbares demande un appui aux institutions romaines, et va se perdre par une restauration inintelligente de l'antiquité, lorsque le christianisme la sauve en la sacrant. J'essaye d'éclairer d'un jour nouveau cette mémorable affaire de la translation de l'empire aux Francs, d'opposer à la foiblesse <le la réalité la grandeur de l'idéal politique, poursuivi par les docteurs, les publicistes, les poètes. Mais, pendant que le christianisme restaure le pouvoir, il lui fait des conditions qui sauveront la liberté. Enlin, s-ans recommencer après d'excellents critiques l'histoire des lettres aux temps mérovingiens, je me réduis à un sujet restreint mais nouveau, et je cherche la tradition littéraire dans les écoles, au moment où l'on a coutume de croire que tout enseignement s'interrompt et que toute science s'éteint (1). Une étude plus attentive du grammairien Virgile, en me permettant de fixer sa date au commencement du [septième siècle, me fait entrer dans le secret des écoles de la décadence, qui vécurent assez pour communiquer leur doctrine aux monastères savants d'Irlande et d'Angleterre. C'est dans ces deux îles lointaines que les barbares iront chercher l'initiation, comme les anciens Grecs allaient
(1) Hiitoin' littéraire de la ïr.mce, par des bérédiclins de la co i/ré- Cj.ition do Siiint-Mnur.
Ampère, Histoire littéraire de la France. •iuizût, Histoire de la civilisation en trance, t. letlf.
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la demander aux prêtres de Samothrace. Toutefois l'Italie et l'Espagne ne laissent pas mourir le feu sacré, et la Gaule même en conserve les restes aux plus mauvais jours, dans cette école du palais, dont on avait injustement contesté l'existence, et qui reste ouverte depuis Théodebert jusqu'à Pépin le Bref. Nous n'y trouverons pas le berceau de l'Université; mais, quand Cbarlemagne y donnera rendez-vous à tout ce que la chrétienté a de savant, nous verrons commencer dans l'activité de ce grand règne tout le mouvement intellectuel du moyen âge.
Comme je ne me suis point dissimulé les difficultés de mon travail, je n'en méconnais pas non plus les parties faibles. Je crains d'avoir cédé à l'entrainement de conjectures hardies qui promettent la certitude là où la probabilité est à peine possible, lorsque, décidé par des autorités considérables, j'ai cru trouver des Germains chez les Gètes, et déterminer exactement la première patrie des Scandinaves. Le chapitre des Lus voulait plus de développement; et les conclusions en seraient moins inattendues si l'on y arrivait par un chemin plus long. Je pourrais multiplier ces aveux d'une conscience inquiète, au moment de laisser échapper l'œuvre de plusieurs années. Mais, sachant qu'il y restera toujours assez de défauts pour exercer l'indulgonce des lecteurs, je prévois seulement trois objections auxquelles je ne puis me rendre, parce (ju'ellcs détrui-
raient d'un seul coup toute la suite de ces recherches, en attaquant la méthode qu'on y a suivie et les résultats où elle conduit.
On me reprochera d'abord d'avoir trop accordé aux barbares." et d'avoir fait servira la reconstruction d'une Germanie idéale des matériaux de tous les temps et de tous les pays, textes des historiens classiques, récils des temps mérovingiens, lois des Francs, des Saxons, des Lombards, chants épiques de la Suède et de l'Islande. Mais je n'ai jamais méconnu la différence qu'il faut établir entre les Scandinaves et les peuples proprement appelés Germains; entre les tribus restées à l'ombre de leurs forêts, dans une entière ignorance du genre humain, et les nations conquérantes établies au milieu de la société romaine, au centre de toutes les lumières et de toutes les corruptions. Toutefois, sans négliger les différences, qui sont incontestables, on peut s'attacher aux ressemblances, qui ne sont pas moins instructives. Jamais, d'ailleurs, ces rapprochements ne furent plus légitimes qu'en s'appliquant à des peuples barbares, dont le propre est de peu changer. Il n'y a de progrès que chez les nations disciplinées et laborieuses. L'Arabe de nos jours erre encore dans les mêmes déserts qu'au temps d'Ismaël; il se dresse la même tente, s'abreuve aux mêmes puits. Il met toujours sa gloire dans le nombre de ses femmes, de ses esclaves et de ses troupeaux : ses mœurs sont encore le plus fidèle commentaire de la
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Genèse. De même, après avoir rassemble les témoignages de tant d'époques différentes, on reconnaît que les Scandinaves du onzième siècle et les Saxons du neuvième, comme tous les peuples allemands avant leur entrée dans la société chrétienne, n'ont pas une institution, pas une tradition considérable, qui ne soit au moins en germe chez les Germains de- Tacite. Chaque parole de cet écrivain, qu'on ne médite pas assez, résume et justifie quelqu'une des découvertes qui font l'orgueil des modernes. Pour moi, rien ne me rassure plus que la pensée de ne m'être jamais écarté d'un si grand maître; et la plus flatteuse comme la plus hardie de mes espérances serait que mon travail pût servir de commentaire au livre de la Germanie.
D'autres me blâmeront, au contraire, d'avoir trop peu accordé à des peuples héroïques, et d'avoir calomnié l'ancienne Germanie en trouvant dans sa religion le culte de la chair et l'amour du sang, dans ses lois l'impuissance d'une société impunémeiil désobéie, dans ses langues et dans ses chants poétiques le désordre d'un génie qui ne se maîtrise pas. Surtout on ne me pardonnera point d'avoir supposé que Home eût des leçons à donner aux hommes du Nord, et d'avoir pris le parti d'Auguste et de (iharlemagne contre Arminius et Wittikiud. Mais, si c'est la thèse favorite de l'école teutonique de nier ce que l'Allemagne dut à la civilisation latine, et d'abjurer cette éducation commune qui fait le lien de la famille
européenne, c'est aux Français, comme aux aînés de la famille, qu'il appartient d'en conserver les titres. Enfin, plusieurs trouveront que j'ai fait la part trop grande au christianisme, soit quand j'ai cru reconnaître la trace de ses plus anciennes traditions dans les religions des Germains, soit quand j'ai montré la barbarie de ces peuples résistant à tous les efforts humains, pour ne céder qu'à la toutepuissance de l'Évangile. Ceux qui ne veulent pas de croyance religieuse dans un travail scientifique m'accuseront de manquer d'indépendance ; mais je ne sais rien de plus honorable qu'un tel reproche. Je ne connais pas d'homme de cœur qui veuille mettre la main à ce dur métier d'écrire sans une conviction qui le domine, dont il dépende par conséquent. Je n'aspire point à cette triste indépendance, dont le propre serait de ne rien croire et de ne rien aimer. Sans doute il ne convient pas de prodiguer les professions de foi : mais qui donc aurait le courage de toucher aux points les plus mystérieux de l'histoire, de remonter à l'origine des peuples, de se donner le spectacle de leurs religions, sans prendre un parti sur les questions éternelles qu'elles agitent? Et qui peut prendre un tel parti, surtout dans un siècle de doute et de controverse^ sans que sa pensée en reste pleine et sa parole émue? On ne peut demander à l'écrivain que deux choses : premièrement, que sa conviction soit libre et intelligente, et le christianisme n'en veut pas
d'autres : c'est radhcsion raisonnable que réclamait saint Paul. Secondement, que le désir de justifier une croyance n'entraîne pas à dénaturer les faits, à se payer de témoignages douteux et de conséquences prématurées. C'est le péril de ceux qui se mettent au service d'un système nouveau, d'une opinion humaine, mal assurée de sa légitimité, et pressée de trouver des preuves. Mais rien ne presse les écrivains chrétiens : ils doivent avoir trop de confiance dans la foi qu'ils professent, pour croire qu'elle ait besoin d'eux ni de leurs travaux. Rassurés sur ces questions suprêmes de Dieu, de l'âme, de l'éternité, qui troublent tant d'intelligences, ils doivent entrer dans la science avec liberté et avec respect. Ils savent qu'il n'est permis ni de négliger ni de dissimuler aucune vérité, si petite, si profane, si embarrassante même qu'elle paraisse. Si leurs recherches aboutissent à justifier un dogme révélé, ils le constatent, non pour le besoin du dogme, mais par amour du vrai. Et, s'il ne leur est pas donné de lever les obstacles et de conduire la science jusqu'au point où elle rencontrerait la foi, ils savent que d'autres la pousseront plus loin ; et ils prennent patience en pensant que la route est longue, mais que Dieu est au bout.
Ceux qui me suivront dans ces recherches auront à parcourir une période d'environ mille ans, la sixième partie et peut-être la plus laborieuse de la vie du genre humain. Nous ferons ce chemin avec
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lenteur, mais avec l'opiniâtre attachement qu'on met à un grand spectacle. Nous aurons beau nous enfoncer dans les forêts de la Germanie, dans les obscurités d'un temps mal connu, nos études ne seront pas si étrangères qu'elles paraissent aux préoccupai ions du présent, à ses dangers, à ses espérances. Nous y verrons la civilisation, dont nous sommes les disciples, et au besoin les soldats, aux prises avec la plus formidable révolution qui fut jamais, avec l'invasion de ces révoltés, de ces destructeurs de l'ancien monde, je veux dire les barbares. Nous apprendrons à ne pas désespérer de notre siècle en traversant des époques plus menaçantes, où la violence sembla maîtresse de toutes choses , où chaque effort pour éclairer et constituer les peuples succombait sous une nouvelle révolte de cet esprit de désordre qui méprisait la lumière et détestait la loi. Assurés que la civilisation ne peut pas périr, nous connaîtrons aussi comment elle peut vaincre, par la parole plus que par l'épée, et par la charité autant que par la justice. *
Je ne puis terminer cette Préface sans remercier les savants qui m'ont assisté de leurs encouragements et de leurs conseils. En les nommant, je ne risque point de leur faire partager la responsabilité de mes opinions et de mes erreurs. Comment oublierais-je que la bienveillance du regrettable M. Fauriel m'ouvrit la carrière de ces recherches et m'en aplanit les premières difficultés? Et com-
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ment tairais-jc tout ce que j'ai dû aux obligeantes communications de M. Victor le Clerc, de M. Ch. Lenormant, de MM. Dœllinger et Phillips, et surtout de M. Ampère, dont j'ai trouvé l'érudition aussi inépuisable que l'amitié?
ETEADUE DE LA GERMANIE. — OUIGINE DES GERMAINS
La Germanie connue des Romains commençait au , „ Rhin, et s'étendait un peu plus loin que la Vislule. d, sTomaîns. Les vainqueurs du monde ne considéraient pas sans inquiétude cette vaste contrée, qui cachait dans ses forêts et dans ses marécages un peuple belliqueux, suspendu comme une menace éternelle sur leur empire. Cependant ils étaient loin de connaître tout leur danger : derrière la Germanie des Romains j'en crois dé-
couvrir une aulre, dont ils ne surent jamais ni retendue ni les forces.
'"^de^céTar"* Césai' attaqua les populations germaniques par l'oc- Bt de Taciie. ^j^^j^^^ du colé du Rliin, c'cst-à-dirc du côté où elles avaient leurs postes les plus avancés. Aussi, quand il les rencontra sur les frontières de la Gaule, ces bandes errantes, désorganisées ])ar une vie de hasards et de combats, montraient tous les signes de la dernière barbarie : sans prêtres, sans sacrifices, n'adorant que le soleil, la lune et le feu, ne connaissant ni propriété, ni agriculture, ni d'autre gloire que celle de détruire et de camper en sûreté au milieu des déseris qu'elles avaient faits. Ce furent les premiers Germains que l'on connut à Rome, qu'on vit Iraîner dans les triomphes, jeter aux bètes dans les amphithéâtres, et sur lesquels on jugea tous les autres (1).
Les recherches de Tacite pénètrent plus avant. Sur les deux rives du Rhin il n'aperçoit d'abord que le désordre des émigrations qui se succèdent; il voit les Bataves chassés, les Bructères détruits par leurs voisins. Cependant il démêle déjà dans cette race inquiète des caractères de grandeur et de beauté, la pureté du sang, la sévérité des mariages. Derrière les peuplades mobiles, il trouve des tribus attachées au sol par le travail et la propriété; il trouve des pouvoirs hérédi-
(1) Ca'sar, de Dcllo Callico, VI. C'est à ces peiiplrs des IVoiilières qu'il faut reslit'uulre la couiiiaraisoii savauto, mais trop géiuraK' «jucM. Guizot établit entre les Germains et les sauvages du nouveau monde. Hisloire de la civilisation en France, t. 1, leçon vu".
laires, des cultes publics. A mesure qu'il s'enfonce vers l'Orient, les sacerdoces sont plus honorés, les rois mieux obéis, les nations plus nombreuses. Mais ses renseignements s'arrêtent, comme les armées romaines, au bord de l'Elbe; au delà il ne connaît plus guère que des noms. Toutefois, parmi ces noms, il en faut remarquer deux. Ce sont d'abord les peuples que l'historien appelle Gottones^ chez lesquels on reconnaît une branche de la grande nation des Golhs. Les autres, qu'il nomme Suiones, sont les aïeux des Suédois, de ces mêmes Scandinaves qui devaient faire un jour, par leurs pirateries, la terreur de l'Europe. Tl les représente déjà comme des navigateurs redoutés, enrichis de butin, vivant sous l'autorité d'un roi et dans un ■commerce étroit avec les dieux, dont ils prétendaient voir les têtes rayonnantes se montrer, au lever du soleil, au-dessus des flots immobiles de la mer du Nord(l).
Ces deux nations, négligées par les historiens, avaient pris soin de leur gloire; elles avaient des traditions.
Les Goths conservaient des chants épiques d'une LesCotiis haute antiquité, qu'on récitait en s'accompagnant de la harpe, et qui célébraient les conquêtes de la nation et les grandes actions de ses héros. On y voyait comment
(1) Tacite, dcGcrmania, 29, 55; 4, 18; 58, 59, 40, 45, 44. Geijer {Svea Rilu's Usefder, p. 80) reconnaît chez les Siiiones de Tacite le nom national des Suédois ; Svea, pluriel Svear, et Svithiod, le peuple de Suède .
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un dieu, adoré sous le nom de Gaut, avait donné le jour à deux dynasties de rois, les Ainales cl les Balthes, qui commandaient, l'une aux tribus de l'est, l'autre à celles de l'ouest. Du même sang divin descendait une caste d'hommes nobles désignés dans leur langue par le titre d'Anses, c'est-à dire demi-dieux. On les reconnaissait à leurs longs cheveux, et c'était de leurs rangs qu'on lirait les chefs de guerre cl les prêtres. Les prêtres partageaient l'autorité souveraine; ils avaient des lois écrites, des pompes solennelles, où ils paraissaient couronnés de la tiare, conduisant leur idole sur un char de triomphe, au milieu des adorations et des sacrilices (I). Les Goths vivaient donc sous des institutions antiques, dans ce respect du passé qui fait les grands peuples. Tout le Nord, disaient-ils, était rempli du nom de leurs ancêtres. D'un côté, ils se vantaient d'avoir occupé la Sciindinavie et les bords de la mer Baltique jusqu'à la Vistule; et, en effet, trois siècles avant l'ère chrétienne, le navigateur Pythéas rencontrait des Goths {(ujnones) sur ces rivages où l'on recueillait l'ambre. Les géographes grecs et latins les trouvent encore aux
(1) .loniaiules, de Rehiis Geticis, cap. v. « Cantii niajorum fada nio- <liilationil)us. citharisque lanebaiil... cap. xiv. lloniin ergo ut ipsi suis labiilis fcriint, priinus fuit Gapt... cap. xi. Jam proceres siios quasi qui l'ortuua vincsbant, non puros hoinincs sed seniideos, id est Ansea, voiavorc... » etc. Cf. Sozoniène, Ilisl. ecrl., cap. x\xvu, ;oaviv £9' isu.iu.ilr.; îi-m;. Le léiuoignage de Jornandes, conipiouiis par l'abus qu'on èii'a fait longtemps, me parait apiirécié avec beaucoup île sagesse par Geijer. Svra Itil.rs llu'fdrr, p. 9t), qui attache un grand prix aux traditions recueillies dans VHistoiir des Goths, sans méconnaitre les erreurs qu'y mêle l'iriidilion indiscrète de l'historien.
mêmes lieux; et le souvenir des anciens habitants s'est conservé dans la partie de la Suède appelée aujourd'hui (iothkmd, le pays des Goths (1). D'un autre côté, leurs armées avaient pénétré jusqu'au delà du Danube; ils se j)rétendaient les fondateurs du royaume des Gètes, qui louchait aux frontières de la Macédoine, et qui occupa l'attention des Grecs. Les Goths et les Gètes sont en effet considérés comme une même race par tous les écrivains qui les connurent depuis le troisième jusqu'au sixième siècle. Les deux noms ont la môme racine et le même sens dans les langues germaniques, et tous les caractères, des deux peuples s'accordent. Si tant d'analogies ne trompent pas, il faut reconnaître en eux deux branches d'une même famille. Les Gètes, fixés au midi sous un ciel plus doux, s'amollirent et cessèrent d'être libres. Les Goths, établis au septentrion, y demeurèrent inconnus et indomptés, jusqu'au temps où, entraînés par le torrent des invasions, ils se jetèrent sur le territoire de leurs frères, se confondirent avec eux, et ne formèrent plus qu'une seule nation, qui étonna d'abord le monde par le renversement de l'empire romain, et
(1) Jornandes, cap.iv. Pline, Hist. iiat., lib. XXXVII, cap. xi. Pythéas : « Guttbnibus, Geniiania; genti accoli, .Estuariuni Oceaiii, Mentonomon nomine, spatio sladioruni sex milliura. » — Ptoléinée : KaXeÎTat 8ï îf^îwç xai a'JTTi 2x«v^Eta, y.xl y.d.-iy/yjT.'t aùrr,;... rà jj.3(Tcu.êpivà FoÙTai x.x\ A»u)4twv£ç. — Pomponiiis Mêla : « Supra Albin Codanus ingens sinus parvis magnisijue insulis refertus est. » Cf. Geijer, Svea Rikes Haefder, p. 105, 369. La tradition Scandinave conservait le souvenir d'un temps où toute la Suède et le Danemark portaient le nom de Gotland : Skalda, p. 193, et Geijer, p. 430. .\ujourdhui ce nom se reconnaît encore dans les deux provinces suédoises d'Ostrogothie et de Vestrogothie, dans l'ile de Gothland et la ville de Gothen)l)ourff.
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ensuite par le respect qu'elle montra pour ses ruines (]). Dans le voisinage des Gullis vivaient les Scandinaves, resserrés d'abord dans un coin de la Suède, mais destinés à couvrir un jour les îles danoises, la côte de Norvège et les rochers de l'Islande. A celte extrémité du monde, séparés du reste des hommes par la longueur de leurs hivers, ils avaient conservé des traditions plus fidèles. Voici ce que leur enseignaient les récits des vieillards et les chants des poètes : « A l'orient du Ta-
(i) Voici les ti'-tnoignages qui élaMisscnl l;i paronlé des Gotlis et des Gèles. Sparlianus, in Camcidla : « (Jiio.l Gollii Gctae dicercnlur. » Dion Cassius avait écrit un livre intitulé rcrtxà, où il traitait des premières invasions golhirpies. Ces deux liisloriens sont conteinponins de l'apparition desGoths dans l'empire. — Aurélius Victor, in Gratinno, appelle la Dacie et la Thrace : « Génitales Gotlioruni terras. » S. Jérôme, prsel'at. epist. ad Galalas : « Gotlios ab aiitiquis Gutas vocatos esse. » Glaudien, de Betlo GelicOf^O :
. . . Geticis Europa catervis — Lmlilnio prœdaeve dalur.
Rutilius, Itincrarinm, 40:
Perpessus Gclicas eiise vel igné manus.
Urose, \, IG : « Modo autem Geke illi qui et nunc Gothi. » Philostorge donne aussi aux Gotlis le nom de Gèles; et Procopc s'exprime clairement : « Nam Goliios aiunl geiilem esse Geticam. » {De Bello Gothico, \, 25.) Ainsi la confusion des Gotlis et des Gètes, tant reprochée à Joinandes, est admise par toute l'antiquité. Je sais qu'on objecte le passage de Strabon, selon lequel lesGiecs regardaient les Gètes comme des Thraces ; Oi tcÎ/uv Vjj.r.ti; 7'Jj; Fîto.; &yl/.x; ÛTîsXâu.Sxviv. {GeO(jr , lib. VII.) Mais, sans in'arrèter à ce qu'il y a de duliitalif dans le langage de Strabon, et de vague dans les notions des Grecs sur les peuples du IVord, je ne vois point de dil'licullé a recomiaîtiede-; populations germaniques en Tiir.ice, puisque j'en retrouve jusipie sur le littoral du l'ont-Kuxiii. — Kn remontant h l'origine comiiiiine des deux noms, on lit daus le dictionnaire Scandinave Gi'd, mens; Gseli, obseriuire; et l'on peut soupçonner une analogie radicale entre ces mots et le sanscrit teltctns, i»ens, animus. Les Gèles, lesGolbs, se seraient ainsi nommés eux-mêmes le peuple intelliijent.
nais, dans un pays où l'on trouvait l'or et le vin, s'élevait une ville sainte appelée Asgard, la ville des Ases. Les dieux y avaient des temples et des sacrifices; douze chefs, issus des dieux, présidaient aux choses sacrées, et rendiiienl la justice au peuple. Le premier de tous était Odin, puissant par la science et par les armes. Il évoquait les morts; deux corbeaux parcouraient l'univers pour lui en rapporter tous les secrets; ses discours ravissaient les hommes, ses enchantements calmaient les vents et les flots. Il avait poussé au loin ses conquêtes; il ne lui fallait qu'une parole pour terrasser ses ennemis; l'imposition de ses mains sur la tête des guerriers les rendait invincibles. Or, au temps où les généraux de Rome menaçaient de mettre sous le joug tous les peuples, il arriva que plusieurs chefs puissants abandonnèrent leur pays : Odin connut alors par divination que sa race devait régner dans le Nord. Laissant donc le gouvernement d'Asgard à ses deux frères, accompagné de prêtres et d'une grande multitude de gens de guerre, il s'avança du côté de l'Occident. Il traversa la contrée qui fut depuis la Russie, occupa une partie de la Saxe, où il établit plusieurs de ses enfants; puis, tournant vers le septentrion, il se rendît maître des îles de Fionie et de Seeland, passa en Suède, et obtint de ceux qui l'habitaient un territoire au bord du lac Mselar. C'est là qu'il fonda la ville de Sigtuna, où il remit en vigueur les lois des Ases, les règles des funérailles, et les trois grands sacrifices de l'automne, de l'hiver et de l'été. Après ces travaux,
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Odin mourut; les Scandinaves le crurent retourné dans l'ancienne cité d'Âsgard, où les guerriers morts par les armes devaient le rejoindre pour revivre ivec lui dans le Valhalla : ce nom signifie le palais des élus (I). »
Assurément il y a dans ce récit plus de mylhologie que d'histoire. Cependant on y retrouve les Suédois (Suiones) de Tacite, et leur empire théocratique. On y reconnaît un peuple de même race que les Gotlis : ils ont les mêmes dieux, car Odin prend aussi le nom de Gant, et de part et d'aulre le nom d'Ase ou d'Anse est donné au chef d'une caste sacerdotale et guerrière. On voit ce peuple venir de l'orient : on suit la trace d'une conquête dont les indices se sont conservés chez les écrivains anciens. Tacite connaît une ville des Ases {Ascibimjium), fondée par un héros voyageur près du Rhin, et sur les limites des tribus saxonnes parmi lesquelles Odin s'arrêta d'abord. Plus loin, entre l'Oder cl la Vistule, Ptolémée place les montagnes des Ases, et la colline où ils avaient laissé une ville de leur nom. En continuant à s'enfoncer du côté de l'est et jusqu'au Tanaïs, pour y chercher l'antique Asgard, on remarque
(1) Ynglinga, aaga, cap. i, v. vi, vu, vm, x. l>aiis YEdda, les .\ses sont représeiitos l)iiv:uit le vin et forgeant l'or. Je dois à M. .Vmpc're cette observation, qui m'aide à fixer leur premier séjour. Odin est appelé dans VFAkld Gauti, i)ivi')itO)\ siicituv. Dans les ^généalogies anylo-saxonnes, je retrouve Geat ou Geta comme le père d'Odin : « Geata quem Gttam jam dudum pagani pro deo venerahanlur. » — Geijer (p. 1287) étaldit Tidenlité (In gollii((ue Anz, pluriel Axzi'is, avec le Scandinave Axs. Les deux mois signifient la umUrcssc iioulir, celle qui soutient le loit de l'édifice. Celle figure hardie désigne bien les dieux el les liéros, qui .^onl (i>inn.e les clefs de voùle de la soeiét'- antique.
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un peu au nord du Palus-Méotide une contrée queStrabon appelait l'Asie proprement dite : il y place le peuple des Aspurgitains, dans le nom desquels on croit reconnaître Asburg, la cité des Ases. La vigne pouvait mûrir sous ce climat : les fleuves y roulaient de l'or. La richesse du pays attirait les marchands grecs, dont les comptoirs s'échelonnaient au bord du Bosphore Cimmérien et du Pont-Euxin ; les mœurs et les arts de la Grèce revivaient dans ces belles colonies dePhanagorie, de Panticapée, d'Olbia : on y voyait des monuments, des vaisseaux, des troupes disciplinées qui ne suffisaient pas toujours à tenir en respect les barbares du voisinage. Les Aspurgilains avaient battu les colons de Phanagorie et du Bosphore. Olbia avait soutenu de longues guerres contre les Gètes. Ils l'avaient ruinée plusieurs fois, et chaque fois ils l'avaient laissée se relever de ses ruines à cause de ses marchés, où ils trouvaient toutes les richesses du monde policé. Quand le rhéteur Dion Ghrysostome visita cette ville, les murs démantelés, les statues mutilées dans les temples, rappelaient encore de récents désastres. Les habitants portaient les braies et le manteau noir des barbares ; ils parlaient un grec corrompu, et ne connaissaient de poëte qu'Homère. Mais presque tous savaient par cœur Vlliade entière : des chanteurs aveugles en récitaient des fragments aux soldats avant les batailles. Achille était honoré comme un dieu, et on lui avait érigé des autels. D'autres Grecs asiatiques, établis sur le Tanaïs, nommaient pour le fondateur de leur colonie Scaman-
drios, filsd'Hoclor(l). Les barbares, souvent en ffuerre, quelquefois en paix, toujours en commerce avec ces étrangers, devaient en conserver le souvenir. Ils purent leur emprunter des traditions qu'ils défigurèrent ; et l'on comprend dès lors pourquoi le nom des Troyens devint si populaire dans le Nord, que tous les peuples germaniques voulurent descendre du sang de Friam ; pourquoi les chroniqueurs danois et islandais plaçaient l'Âsgard à Byzance ou à Troie ; et d'oiJ vient qu'au onzième siècle les Normands, ces écumeurs de mer, ces brûleurs de villes, se vantaient d'être issus d'Antcnor. Ainsi l'origine qu'«n antique récit donne aux conquérants Scandinaves se trouve confirmée par le souvenir qu'ils ont gardé de leurs glorieux voisins (2).
(1) Tacite, de Gcnnania, 5. Ascibnrgium subsiste encore sous le nom d'Âsburg, et le nom grec d'Ulysse (ô^uaccù;) n'est pas sans ressemblance avec celui d'Oilin. Dans Ptolcniée, AaiciSoûp-^icv opo;, Acxa'jxaXî:, la nionlafTie, la colline des Ases, en allemand Asgcbirgc, As-hitgel. On peut aussi ramener les noms d'Asciburgium, d'Askaukalis, à la racine Ask, qui désit^ne le frêne, Tarbre sacré de la nijthologie Scandinave. — Strabon, lib. VI, lib. VII, lib. XI ; O'i ÂffTccjpY''*'"' u.£Ta^ù »l>ava-yop'a; ctV.yjv- Ts; xal rof"v'i'ïî~îa; èv TTEvraxcaîoi; aTa^îoi?, ci; èvTiOsu.£vc; niXs'aw'^ é [jX'ti- Xeù; ouv wEsiirciYÎaci œiXîa?, cù Xaôùv àvTeoTpaTr.-jT.Ô-/; jcal î^wj'?'.» Xr,oO-!; àTTc'ôavê. — Vovez aussi Dion Chrysostome, Uoristhenit. L'établissement d'un fds d'il.'ctor au bord du Tanaïs est indupu! jiar un scoliaste d'Et ripidc. — On peut placer VAsie proprement dite de Strabon à peu près dans la circonscniition du gouvernement russe de Saratov. Des fouilles récentes dans les ruines des villes greccpies, au nord de la mer Noire, ont jeté une vive lumière sur le commerce étroit et le mélange des colons grecs et des barbares. Voyez aussi Y Histoire d s coloniea grecques de M. Raoul- Rochcite, t. m.
(2) La préface de VEdda place l'Asgard à Troie ; Saxo Grammaticus le met à R\zance. La tradition des Normands est attestée par l'annaliste Dudo (ap' Duchcsne, Script, kist. Aon»., p. 65) : « Gloriautur se ex Anlonorc progeuitos. » 11 ne faut pas croire (jue cet effort pour rattacher les
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Il reste à expliquer les causes qui déterminèrent l'émigration des Âses, et comment un peuple guerrier qui avait des villes, des temples, des institutions, se résolut à quitter une terre féconde et sacrée à ses yeux, pour aller chercher une patrie incertaine dans les brumes du Nord, La tradition des Scandinaves, en même temps qu'elle trace l'itinéraire d Odin et de ses compagnons, indique aussi le motif d'une entreprise si hardie. On a vu qu'elle en fixe l'époque « au moment où « les généraux romains, portant leurs armes au loin « par le monde, mettaient toutes les nations sous le «joug: alors pour échapper au tumulte de celte guerre, a beaucoup de chefs quittèrent leurs demeures. » Or, d'un côté l'établissement des Âses dans le Nord, déjà solide et puissant au temps de Tacite, ne pouvait être de beaucoup postérieur à l'ère chrétienne. D'un autre côté, on ne saurait le faire remonter beaucoup plus haut, si l'on considère combien le souvenir d'Odin et de ses conquêtes semble encore récent chez les Germains quand ils entrent dans l'histoire. Mais précisément, dans ces limites données par le temps, on trouve une
traditions barbares aux souvenirs de Tantiquitô classique ne date que du moyen âge : dès le quatrième siècle, au temps d'Ammien Marcellin, on croyait que les villes des Gaules avaient été bâties par des fugitifs du siège de Troie : « Aiunt quidam paucos post excidium Troiœ, fugitaiites Grœcos ubique dispersos, loca ha;c occupasse, tune vacua. » {Aium., lib. XV, cap. VIII.) Selon le même historien, les Burgondes se disaient issus des Romains : « Jam inde temporibus priscis sobolem se esse Romanam Burgundi sciunt. » (XXVill, 5.) Ces analogies donnent lieu de croire que le célèbre passage de la Chronique do saint Prosper, qui fait descendre les Francs de Priani, n'est point interpolé, comme plusieurs savants, et dernièrement M. de Petigni, se sont efforcés de Ftliblir.
des plus terribles guerres qui aient ébranlé les peuples voisins du Palus-Méotide : je veux dire celle de Mitliridate et de Pompée (64 av. J. C). On voit Milbridate, épuisé par quarante ans de combats, poussé aux dernières extrémités par Sylla et Lucullus, mais égalant ses desseins à ses malheurs, se tourner vers le Nord, et soulever les nations de l'Arménie, de l'Albanie, de ribérie et de la Colchide, dans la pensée de les précipiter ensuite sur la Grèce et l'Italie ; il devançait ainsi de cinq siècles l'œuvre d'Alaric et d'Attila. Mais ces rêves devaient se dissiper devant les armes de Pompée. Ce ne fut pas assez pour lui d'écraser Mithridate et de le réduire à une mort désespérée, il voulut pousser la victoire aussi loin que s'était étendu le soulèvement. Il s'avança vers le septentrion, « traversant le désert, comme on passe les mers, sur la foi des étoiles, » menant à sa suite un convoi de dix mille outres pour abreuver son armée : il contraignit les tribus indomptées du Caucase à descendre de leurs rochers pour solliciter la paix, et soumit tout le pays depuis le Palus- Méotide jusqu'à la mer Caspienne. Les rois d'Ibérie et d'Albanie lui envoyèrent, l'un ses enfants en otages, l'autre son lit d'or en présent. On ne s'étonne pas si le bruit de tant de batailles, si le mouvement de tant de peuples refoulés alla troubler la cité sacerclotale des Ases, et si les plus fiers de leurs chefs voulurent fuir la servitude universelle en s'exilant sous un ciel plus sévère, où ils pensaient échapper à la convoitise des Romains. Ils ne savaient pas que l'aigle du Capitole avait
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l'œil trop perçant pour ne pas les découvrir tôt ou tard dans leur asile, et que bientôt un historien latin signalerait leur situation géographique, leur puissance maritime, le caractère de leur gouvernement, tout ce qui pouvait éclairer, encourager une descente sur leurs côtes, si le temps des conquêtes romaines n'eut été fini(l).
Les traditions des Goths et des Scandinaves établis- L,„Gen.uir.i sent l'existence de deux grandes nations germaniques des g""!-. au delà des limites marquées par les Romains; et ces deux nations, par leurs origines, louchent à d'autres Germains connus des Grecs. De ce côté une lumière nouvelle pénètre chez les peuples du Nord.
Les Grecs avaient poussé leurs établissements dans la i.es Gèi.>^. Thrace jusqu'au Danube. Sur les deux bords de ce fleuve ils rencontraient les Gètes, dont les tribus errantes occupaient un territoire immense entre la Vistule et le Borysthène. C'était un peuple de pâtres, de chasseurs et de guerriers; blonds, chevelus, d'une haute taille, vêtus de braies, comme tous les barbares occidentaux. Mais au milieu de ces nomades s'était formée une population sédentaire, attachée à la culture, qui bâtissait des villes, qui avait des institutions et des souvenirs.
(1) Ynglinga, saga, 5 : « Ulotempore late per orbem arii;a circunitulere imperalores Romanorum, oinnes gentes sub juguni iniltenles, cujus belli tumultui ul se subducerent possessiones suas deseruere principum multi. » — Plutarfiue, Vie de Pompée, DionCassius, Florus, III, 5. « At in septentrionem Scythicum iter, tanquaminuiari, stcUis secutus, Colchos cecidit, ignovit Iberiœ, pepercit Albanis... »
On y adorait un personnage mystérieux appelé Zalmoxis, qui le premier avait tiré les Gètcs de l'ignorance et de la barbarie. Après de longs voyages, Zalmoxis était revenu dans sa patrie avec beaucoup d'or et de savoir. Alors il avait construit un palais, où il enseignait sa doctrine aux principaux du peuple, leur promellant qu'ils revivraient après la mort, pour s'asseoir avec lui à des festins éternels. Lui-même, afin de confirmer ses leçons, s'était enfermé dans une caverne pendant trois ans : les Gètes le pleurèrent; et, lorsqu'au bout de ce temps il reparut, ils le crurent revenu de chez les morts, et ne doutèrent plus de ses promesses. De là cette croyance à l'autre vie, qui les rendait invincibles. Les guerriers morts en combattant étaient allés trouver Zalmoxis; leurs femmes se brûlaient sur leurs bûchers pour les rejoindre, les funérailles étaient célébrées sans larmes, avec des jeux et des chants : on professait qu'il valait mieux mourir que de vivre (J). Assurément ce dieu législateur, voyageur et prophète, n'est pas sans rapport avec le fabuleux Odin: ses promesses d'immortalité rappellent singulièrement les festins de la Valhalla. Cependant les enseignements de Zalmoxis étaient restés sous la garde d'un sacerdoce
(1) Siraijon, lib. VII; Pompoiûiis Mêla, lib. 11. cap. ii; Hérodote, IV, "JS, t»5; Ovide, dcPonto, lit, 4; IV, '2, 9, 10; Trisliinn IV. G. Strabon représente Zalmoxis conimc un disciple de Pythagore. Hérodote le croit bien plus ancien, et le prend pour une vieille divinité nationale. La retraite (le Zalmoxis dans une caverne rap{>elle les montagnes creuses de la mythologie allemande, où hshéros dispariis delà terre comme Siegfried, •^liarlcmagne, Frédéric!'', attendent que leur jour soit venu.
respecté. La science sacrée s'y perpétuait avec l'art de prendre les augures, d'étudier les astres et les vertus des plantes. On racontait que Philippe, roi de Macédoine, ayant mis le siège devant une ville des Gèles, les prêtres en étaient sortis vêtus de blanc, portant des harpes et chantant des hymnes. On ajoutait qu'à cette vue les Macédoniens, frappés d'une terreur panique, avaient pris la fuite et fait la paix. Mais les souvenirs héroïques de la nation remontaient plus haut. S'il en fallait croire Jornandes, un roi gète, épris de la belle Cassandre, aurait péri au siège de Troie. Ensuite venait une longue généalogie de princes qui avaient arrêté les armes de Darius, inquiété Alexandre, fait trembler la Thrace et la Grèce, jusqu'au temps où Bérébisla, le plus grand de tous, s'était trouvé assez puissant pour discipliner une armée de deux cent mille hommes, et tenir en échec toute l'habileté des Romains. La mémoire de ces exploits devait se conserver dans des chants poétiques qui n'étaient pas sans charme; car Ovide, exilé au bord du Pont-Euxin, privé pour toujours de ces brillantes assemblées qui avaient si souvent applaudi à ses lectures, se consolait en composant des vers dans la langue des Gèles. 11 y chantait l'apothéose d'Auguste, il les lisait aux barbares étonnés; et quand il arrivait à la dernière page, « un long murmure dit-il, courait dans la foule; « les têtes s'agitaient, et les flèches retentissaient dans « les carquois. » Il est vrai que le poêle latin fait peu d'estime de ses admirateurs. Mais les Grecs, qui connaissaient mieux les Gètes,>qui les voyaient sur leurs
frontières, au marché d'esclaves où on les vendait, sur le lliéàtre où on les jouait, louaient Idur probité et leur foi en la vie future. Ils ne leur reprochaient que la pluralité des femmes; mais la polygamie était dans les mœurs de tous les Germains. Ce dernier trait achève une ressemblance cjui n'avait pas échappéaux anciens: Denys le Géographe met les Gèles au nombre des nations germaniques (1).
liypiiijo Au delà de ces voisins redoutés, au delà des nomades qui habitaient derrière eux, aux extrémités du Nord, les Grecs plaçaient le séjour des Hyperboréens, les plus justes et les plus heureux des hommes. D'anciennes fables y faisaient naître Apollon et Diane. Tous les dixneuf ans, quand s'achevait la période astronomique, le
(1) Jornaiides, cap. ix, x, xi. Avant lui, Dion Ciissius, dont il invoque le témoignage, avait conduit les Gèles à la guerre de Troie. Sirabon (lil). Vil) raconte les eflorts du roi Bercbista et du prêtre Uiceneus pour discipliner les Gèles, leurs victoires, et les efforts inutiles des lieulenant-< d'Auguste pour les dompter. Sur la polygann'e des Gèles, cf. l'oniponius Mêla, 11, 2, etMén;indre, cité par Sirabon, lib. VU. Le passage de Uenvs le Géographe csl concluant : « Gerniani(pie Get;e, Baslarna>, Sarniatœ. » — Ovide n'a peul-èlre pas de passage plus curieux que ces vers, où il raconte une lecture chez les Gèles :
Ah pudet! et Getico scripsi sermone libellum,
Stiiictiique sunt noslris bail);ira verba niodis... Et pl;icui, gralare inilii, cœpicpie poelœ,
Inler iiihuniaiios iioineii habere Gelas... Maleriam quieris? laudes de Caesare dixi :
Ailjula est novitas nuinine noslra Aoi... lUec iibi non pallia pcrlegi scripta camœna,
El venil ad digilos ullinia charla meos, Et capul cl plenas oinnes niovere pharelras,
El loiiguni Gelico iiiurmur ab ore fuit.
Ovide ex Ponto, lib. IV, 15.
dieu du jour revenait visiter ces lieux qu'il aimait. Il y était adoré dans un temple entouré d'un bois sacré, au milieu d'une ville dont les habitants, comme autant de prêtres, chantaient sur des harpes les louanges des immortels. Ils ne connaissaient ni la guerre ni les maladies. Seulement, les vieillards rassasiés de la vie se couronnaient de fleurs, et se précipitaient du haut des rochers dans la mer. C'étaient des vierges du Nord qui avaient apporté à Délos le culte du Soleil . On y montrait leur tombeau; et les jeunes filles avaient coutume d'y déposer en offrande, avant leur mariage, une tresse de leurs cheveux. Longtemps après, les présents des Hyperboréens, soigneusement enveloppés de paille de froment, arrivaient encore tons les ans dans l'île sacrée. Sans doute dans ces beaux récils je fais la part des mensonges poétiques. Mais Apollon, le dieu à la blonde chevelure, le dieu de la lumière, des vers et des oracles, ressemble de plus d'une manière à la grande divinité des Scandinaves; on croit reconnaître une image de leur antique cité sacerdotale, de leurs mœurs, et de ces rochers de la Suède encore appelés « les pierres des ancêtres {œtte stupôr), » d'où se précipitaient, dit-on , les vieillards, las d'attendre la mort. Les indications géographiques s'accordent. Plusieurs écrivains placent les Hyperboréens à l'occident de l'Europe, dans une grande île de l'Océan, sous le pôle, où le jour est de six mois: c'est assez marquer la Scandinavie, dernière conquête des Ascs. D'autres les mettent à l'orient, au ,pied des monts Riphées, et dans le voisinage du Tanaïs;
et c'est précisément là que nous avons trouvé leur premier séjour (1).
oïSe ^*'' *^" examinant de plus près le bassin du Tanaïs, 'rmanïqùes. ccttc contréc mal connue, j'y vois commencer les campements d'une nation nombreuse qui s'appelait, dans sa langue, la nation des Ases : les anciens lui donnèrent les deux noms de Massagètes et d'Alains. On les représente grands et blonds, n'aimant que les combats et les hasards. Ils estiment heureux ceux qui meurent violemment : c'est pour eux un devoir filial de tuer tous ceux qui vieillissent. Ils adorent le soleil, lui sacrifient des chevaux, et consultent le sort sur des baguettes sacrées. Ces mœurs des Mains, leurs alliances avec les Goths, les Suèves et les Vandales, caractérisent un peuple de la même race, et dont les Ases de Scandinavie ne fuient probablement qu'un essaim. Le titre même de Massagètes les désigne comme les frères des Gètes, comme la branche aînée de la famille restée en Orient, plus près du lieu nalal. Leurs triijus, disséminées sur les pentes septentrionales du Caucase et sur les bords de la mer Caspienne, s'étendaient vers le midi au delà de l'Araxe, et avaient poussé leurs courses jusqu'au Gange, Elles touchaient donc à l'ancienne
(1) Pindaro, Ohjmpic. III, 25; Pyth. X, 46; Sophocle, cité par Strabon, lib. VII; Iléroiloto, IV, 3-2, 33; Diodore. lib. II, 47; l'iiiie. lib. IV. cap. xxvi; Pomponius Mêla, lib. III, cap. v; CI. Geijer, Svea liikis Ha^fder, cap. ii. Celle paix iii;dl('nil)le où vivent les livperboréens rappelle le tableau tracé par Tacite de la pacifique nation des Suiones, de Gcrninnid, 44. — l^'Hyperboréen Abaris, laisant le tour du monde avec sa tlècbo, ressciublc aussi au dieu Odin, (pie les Scandinaves représentent voyageant d'un bout de la terre à l'aulrc, armé de son bâton rnnique.
Perse, où Hérodote connaissait aussi des peuplades de Germains, tandis qu'entre le Danube et l'Adriatique il trouvait d'autres barbares qui se disaient originaires de la Médie, et qui en avaient le costume national (1). Le souvenir d'une patrie orientale se conserve chez tous les peuples de la Germanie : ce souvenir s'altère, mais il se perpétue chez les chroniqueurs nourris de l'Ecriture sainte et de l'antiquité classique. Rien n'est plus célèbre que l'origine troyenne dont se vantaient les Francs. Le moine Wittikind fait descendre les Saxons des soldats d'Alexandre, qui l'avaient suivi jusqu'au bord de l'indus. Les Souabes voulaient que leurs aïeux eussent passé les mers. Les Bavarois se souvenaient des hautes cimes de l'Arménie, où leurs ancêtres avaient vu les débris de l'Arche; et un cantique du onzième siècle, à la louange de saint Annon, archevêque de Cologne, rappelle aux Allemands qu'ils ont laissé des frères dans les montagnes, sur la route
(1) Denys le Gcograplie {Periegcsis, V, 305) trouve déjà des Alains en Europe dès le premier siècle de Tèie clirétienne. Aminien Marcellin (lib. XXXI, 2) les reconnaît pour des Massagètes {massa rappelle le sanscrit maha, grand), c'est à-dire la branche principale des Gètes. Leurs mœurs, décriles par Hérodote, I, 215, et par Ainmien Marcellin, sont celles des peuples germaniques; et le témoignage de Procope [Vandalic.) et de Jornandes (cf. cap. l et l.\) atteste qu on les tenait pour frères des Goths. Pendant tout le moyen âge, on les voit se maintenir au pied du Caucase (Stritter, Mémorise populorum, etc., t. I, c. iv); les géographes orientaux leur donnent le nom d'Ases {Hhtoirc des Mongols, t. 1, p. 695); Plan du Carpin, qui les visita en 1246, les appelle Alains ou Ases. Le Vénitien Josaphat Barbaro les trouva encore subsistants en 1456. « I popoli'detti Alani, li quali nella lor lingua si chiamano As. » (Cf. Geijer, Svea Rikcs Hxfder, 574.) Sur les Germains de Perse, voyez Hérodote, 1, 125 : ËoTi ^à nefoî'cov ij'j-/,và -^avsa... nav6ia/.*Ï4i, Aïipcuaiy.ïot, rapu-âvic....
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«le rindc, bien loin vers l'Orient. Tous les témoignages (le l'anliquilé, lous les souvenirs des Germains, s'accordent pour les faire venir des conlrées oij la tradition universelle place le berceau de la famille humaine (1). C'est là, enlre le Caucase, l'Eupbrate, la mer Caspienne et rindus, qu'on voit commencer toute l'histoire. C'est sur un des rochers de la chaîne caucasienne que les Grecs se représcnl nient Promélhée dévoré par le vautour, Promélhée, ce fils de Japet dont ils se disaient les descendants. C'est du Nord que venaient les Perses et les Indiens, quand ils se répandireni, en suivant le cours de leurs fleuves, jusqu'au grand Océan. Les Chinois montrent l'Occident comme le séjour de leurs aïeux. Tous les souvenirs se tournent vers une première patrie, où les ancêtres des nations vécurent ensemble avant ce partage que Moïse a tracé au dixième chapitre
(t) s. Prospir, Clironic. Frcilegar. Wiltichind. chronic, I. Le nmtique
(le S. Annon, où se conservent de si curieux souvenirs, a été publié dans
le Thésaurus de Schilter, t. 1, col. 19 et sniv., et dans Wackernagel,
Deutsclies Lesebuch, 2' édition; c'est ce texte dont je produis quelques
vers :
l'ndir Berlin iiigegin Suàben
Hiz lier v;inin ùl' lialicu Dcri voiiliriii wilin mit lierin
Darl cumin wàrin uliir meri...
Duo sicli Beiio lanl wiiier iu virmaz,
Die micrin !ie{îiii>l)urcli lier bisaz... Dere ge^lelilo qii;im wilin ère
Von AniU'iiii' dcr lii'riii...
Iri ceicliiii iiotli diii Aiclia havit
Ut' deii lier^iii Araial.
Man sagit d.iz dar in lialvin
Nocli »ln die dir diuischiu sprechiii Ingegin India vili venu...
de la Genèse, qui a longtemps embarrassé la perspicacité des commentateurs, et dont la science moderne commence à vérifier les clauses (1).
Ainsi la Germanie s'agrandit, les bornes que lui donnaient les Romains s'effacent, et les établissements de ses peuples s'étendent jusqu'en Asie. Cet espace immense se divise en deux régions. La première, entre la mer Caspienne et la Baltique, n'est qu'une vaste plaine ouverle du côté de 1 Orient, comme afin de recevoir toutes les émigrations qui en sortent. On n'y voit que des steppes, des pâturages, et, à mesure qu'on avance vers le nord, des terres marécageuses entrecoupées de sapins, sans montagnes, sans barrières pour arrêter les populations, sans attrait pour les cap-, tiver. Ces déserts ne devaient avoir d'autres habitants que des hordes mobiles comme les chariots qu'elles traînaient à leur suite. La seconde région s'étend des monts Carpathes, de l'Oder et de la Baltique, jusqu'au Rhin et à l'Océan. Les Alpes la bornent au midi; elles envoient des chaînes qui s'abaissent par gradins, avec une variété infinie de formes et d'aspects; de grands
(1) Voyez le savant commentaire de ce chapitre, récemment publié par Gœrres : Die Vœlkerlavel des Pentateuchs, oder die Japhetidcn und ihr Ausziig aus Arménien; Regensburg, 1845. Les travaux deKlaprotk, de Saint-Martin et de Rilter avaient fait connaître des peuples aux cheveux blonds, aux yeux bleus, décrits par les historiens chinois, et qui semblaient être de race germanique. Cependant la science semble hésiter sur ce point. Elle a plus de lumière peut-être à espérer des belles recherches de M. Lenormant sur les Scvlhes et sur leurs émigrations. C'est aussi dans la Genèse qu'il découvre l'origine de ces puissantes nations scythiques, qui seraient, selon lui, le premier noyau des Goths et des Gètes.
cours d'eau en descentlenl; ils arrosaient celte forêt vierge que Tacite décrit, large de neuf journées de marche, longue de soixante, et dont rien ne devait égaler la sauvage beauté. Au nord, un bras de mer facile à franchir laisse voir la Scandinavie avec ses rivages découpés, ses collines granitiques et ses lacs couronnés de bois. Ces contrées avaient assez d'attaches pour retenir les peuples.
Comme on peut remarquer deux configurations du territoire occupé par les Germains, on trouve aussi chez eux deux instincts contraires. Au premier abord, rien ne semble plus désordonné que cette multitude de peuplades errantes et de nations sédentaires qui se succèdent depuis le Palus-Méotide jusqu'à la mer du Nord. Toutefois, en y regardant de plus près, on aperçoit, dans chacune des grandes races germaniques, un corps qui veut se fixer, et des essaims qui s'en détachen t . Les Ases fondent des cités, mais ils laissent en arrière les tribus nomades des Alains. Le royaume des Gèles est couvert par les hordes des Tyragètes, des Sargètes, des Hippogètes. Autour des établissements des Saxons s'agitent les Suèves, qui changent de demeure chaque année, menant leurs enfants et leurs femmes sur des chars, et poussant leurs troupeaux devant eux. D'un côté, on sent (|u'un attrait puissant attache ces nations à la terre, à tout ce qui y tient, à tout ce qui en fait une patrie, comme les tombeaux, les mœurs, les souvenirs. Mais oc reconnaît aussi une singulière impatience de tout assujettissement, un goût do la vie errante,
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une passion de ravager et de détruire. Ces deux instincts se contrarient et se gênent. Les nomades ne permettent pas aux populations sédentaires de s'établir solidement; mais ces établissements imparfaits ne permettent pas aux nomades d'entraîner après eux le gros de la population et de la dissoudre. Au fond de ce désordre apparent, un dessein admirable commence à se déclarer. Il fallait que les Germains demeurassent à la disposition de la Providence, jusqu'au moment où elle aurait besoin d'eux. Il fallait assez de liens pour les conserver unis , assez de mobilité pour les faire servir aux invasions. Dès lors la violence des irruptions qui forcèrent les frontières romaines n'étonne plus, quand on voit les peuples errants du Danube et du Rhin poussés par d'autres peuples de la même race, mobiles comme eux, destructeurs comme eux, formant une armée innombrable en marche depuis le fond de l'Orient. Et en même temps on comprend que les irruptions aient renouvelé le monde, lorsque derrière ces exterminateurs on aperçoit des sociétés organisées, des religions, des lois, des langues savantes, tout ce qui donne aux hommes un emploi dans les desseins de Dieu, une place dans l'histoire.
a CIIAI'ITIIE II.
l.\ RELIGION.
Si les Parmi les instilulions clo l'ancienne Germanie, ii
Oermains , , | - i i • • t ^ '
eurent des H cn cst pas QC moms connue que la religion. Les te-
iiistitulions
roiigieuses. moiguagcs qui en restent ne s'accordent pas. Avec les uns, on ne voit rien de réglé, ni dans le dogme, ni dans le culle ; point d'autres divinités que des fétiches honorés par des pratiques sanguinaires; il semble que les habitants du Nord soient aussi loin delà vérité que du soleil. D'autres récits laissent apercevoir les traces d'une doctrine antique ; on y découvre des fêtes qui rassemblaient les peuples, des temples qui les fixaient, tout ce qui montre l'effort des hommes pour retenir la pensée de Dieu. C'est au milieu de ces contradictions qu'il faut pénétrer, il faut savoir quelles idées de la création, de la vie future, éclairèrent tant de millions de créatures humaines qui vécurent comme nous, qui souffrirent comme nous, et qui n'eurent pas moins d'intérêt que nous à connaître leurs destinées éternelles (l).
(1) Cœsar, de Bell. Gallic. : Dcorum numéro eos solos duciint quos ceriiunt et (luoiiim o[>ibiis aiterte juvaiilur, Soleiii ot Ynlcanum et Luiiam.
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En (rautres termes, il s'agit d'apprendre s'il y eut chez les Germains une Iradilion religieuse perpétuée par l'enseignemenl, par le sacerdoce et le culle public, qui les raltaclie à la société des nations civilisées; ou bien si l'on n'y trouve que les supersiilions grossières où les peuples sauvages se jettent, pour satisfaire ce besoin de croire et de pratiquer qui tourmente tous les bommes.
Je considère d'abord ces Hyperboréens que les an- ueiigiondos
, . , , • 1 T Stantlinaves.
ciens représentent Vivant dans la crainte des dieux et LeuicuUc sous les lois de leurs prêtres. A ces traits j'ai déjà reconnu la puissante nation des Scandinaves, qui conserva sa religion jusqu'au onzième siècle. Alors un temple païen restait encore debout dans la ville sacerdotale d'Upsal. Au milieu du bois sacré s'élevait le sanctuaire, dont les murs étaient couverts d'or; on y adorait les images des trois principales divinités de la Suède, Thor au milieu, à ses côtés Odin et Freyr. Les
Oregor , Turon., Il, 10 : Sed lircc generatio fanaticis scnipcr cullibiis visa est obsequium prœbuisse; nec proisus agnovcre Deum, siliique silvariini alquc aquarum, aviuin bestianiniquo, et alioriiin quoquc elomentorum linxere formas, ipsasqueut Deiini colore cisqiie sacrificia dolibare consueti. Cf. Agatliias, XXVIIÎ, A : As'v^pa, -t -j-ap rtvo. uiaM'izxi y.%'. ssïôsa -CTaaîôv /.ai Xo'çcj; y.al çxpa.-fj'S'.:;, y-xl tcÛtc; (iaîTsp oa'.o. â'pwvrs;. Au contraire. Tacite, Annal., I, 51 : Profana siiniil et sacra et celebcrrimuni illis gentibus (Marsis) templuiu quod Tanfanx vocabant, solo aîquaiilur. Gcrmania, 2 : Célébrant carminibus anliqiiis... Tuisconeni deum... etc. Deorum maxime Mercurium colunt, cui certis diebiis hunianis quoque bostiis litare fasbabcnt. Vila S. Ihidegundis, ap. Act. Bcnedict., sec. I, p. 527 : Fanuniquod a Francis colebatur... jussit... ignecomburi. Lex Frisionum (tddit., lit. 15 : Immolatur diis quorum templa violavit. Cf. Jornandes, <.ap. XI tout entier, etc.
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chroniques nationales attestent rcxistence do plusieurs temples semblables en Danemark, en Norvég^e , en Islande. On y voyait un grand nombre de statues: quelques-unes en sortaient à des jours prescrits, pour être promenées sur des chars de triomphe. Ainsi chaque édilîce sacré devenait le centre d'un culte public. Tous les neuf ans, on célébrait à Upsal la fête où toutes les provinces de la Suède envoyaient leurs députés. On y offrait aussi les trois sacrifices annuels de l'automne, de l'hiver et de l'été, pour l'année nouvelle, pour les moissons, pour la victoire. Les viandes immolées étaient partagées entre les assistants : le sang, recueilli dans des vases, servait à purifier le lieu du banquet. La coupe de mémoire, remplie d'hydromel, passait de mains en mains. On la vidait en l'honneur des dieux premièrement, puis des héros et des ancêtres. Au bruit des hymnes et des instruments, on voyait des chœurs exercés avec soin figurer des danses dramatiques. Là, comme ailleurs, la prière, n'osant s'élever seule vers le ciel, avait voulu être pour ainsi dire entourée et soutenue de tous les arts. Chaque moment solennel de la vie publique et privée était marqué par des cérémonies : l'ablution des enfants nouveau-nés, la consécration des mariages, la dédicace du bûcher où l'on portail les morts (1). Mais les sacrifices voulaient
* (l).\JainBi"Cin,cap.cc.\xxiii: Nobilissiimun illagens lenipluin luiliot quoil Upsala iliciliir, non longe posilum a Sictona civilalc vel birlva. In hoc tem|ilo qnotl totum ex auro paraluni est, statuas trinin deorum veneralnr popiilus, iWi ut potontissiinus oorinn, Tiior, in meilio soliuni lialit'ut Iricliiiio. liinc l'I inilelocuin possid' iit WoJan et l'rij^go. Saxo Graniniaticiis,
des ministres ; un culte si compliqué ne pouvait se conserver sans un sacerdoce qui en fût le gardien. De même que dans la ville sainte d'Âsgard, Odin et les douze Ases avaient autrefois régné, disait-on, comme juges et comme sacrificateurs, ainsi le roi d'Upsal, entouré de douze conseillers, exerçait une sorte de pontificat: il prenait le titre de « protecteur de l'autel, » et levait sur le peuple suédois l'impôt destiné aux sacrifices. Tous les chefs de race noble avaient droit d'immoler des victimes. En Islande, trente-neuf prêtres rendaient la justice et présidaient aux fonctions sacrées ; leur charge passait à leurs fils, et fout s'accorde pour indiquer une caste qui réunit longtemps les deux pouvoirs spirituel et temporel. C'était une caste savante;
p. 13 : Efiiglom ipsius (Oihini) aurco complexi simiilacro.; Cf. Nialssaga, cap. Lxxxix, Olafs helcja saga, cap. cxviu. La Jomsvikin^'asaga parle d'un temple où l'on voyait cent stiituos. Cf. Geijer, Svea Rikes Hœfder, [>. 208, 279; et Grimm, Mythologie, 2' édition, t. I, p. 58, 103. — Pour les sacrifices et les pompes religieuses, Adam Breai., loco citato : Solet quoque post IX annos communis omnium Sueoniœ provinciarum festivitas cclebrari, ad quam nulli praestatur imumnilas... Sacriiicium itaque taie est : ex omni animunte quod masculinum est ix capila offerunlur... ceteruni nxniaî quœ in cjus niodi rilibus libaloriis iieri soient multipliées sunt et inhonesta;... Dietmar do Merseburg, 1,9: Est unus in his parlibus locus, capiit istius regni, Lederun uomine, in pago qui Selon dicilur, ubi post novem annos, mense januario... omncs convenerunt, etc. Cf. Yiiglinga saga, <S; Olafshelga saga, lOi; Gulalag., p. 108; Eg ils saga, 206, 255. Les rites des inunoiations et des baïupiets sacrés sont longuement décrits par Snorre Slurleson, Hakon Adalstens saga, cap. xvi. L'usage de la coupe sainte (Bragafnll) était divenu l'origine de ces associations formées dans tout le Nord sous le nom de Gkildcs, et qui devaient servir un jour d'appui aux libertés populaires. Voyez aussi Grimm, Mythologie, t. I, p. 42, 46, 55; Geijer, Svea Bihes Hœfder, p. 282; Edda, passim. — En ce qui louche les représentations scéniques qui accompagnaient les fêtes, voy. Saxo Grammaticus, p. 104: Effeminati corporuni motus, sceniciqiie mimorum plaiisiis, acmoUia nolarum crepitacula.
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elle se vantait d'avoir des chanis qui cmbrassaienf toute la suite des connaissances divines et linmaines. Gesciianls, composés dans une langue obscure, chargés d'ellipses, de périphrases, d'épilhèles sacramentelles, se perpétuaient par un enseignement qu'on supposait venu des dieux. Les Scandinaves, devenus chi»'-tiens, ne méprisèrent pas cet héritage de leurs pères. On croit que, vers la fin du onzième siècle, le prêtre Sœmund en recueillit les restes. 11 appela son recueil I'Edda, c'est-à-dire l'Aïeule. Le respect de la postérité l'a conservé jusqu'à nous. C'est ce livre qu'il faut ouvrir pour y chercher la tradition authentique du Nord (1).
Docirin, Au uiilicu dcs obscurilés de l'Edila, une pensée se
luligieuse de _ ^
'■E^'^''^ cache, mais de façon qu'on peut l'entrevoir : c'est la pensée de l'éternité. C'est le Puissakt, qui a créé les dieux et qui leur survivra. Les hommes n'osent pas lui donner un nom. Peut-être est-ce lui qu'ils adorent dans cette Irinité mystérieuse nommée deux lois seulement d.ins I'Edda : «Har, Japn-Har, etTuRiDni, » c'està-dire, le Ilauf, celui qui est également Haut, et le Troisième. Il est dit que, « le Fort d'en haut, qui gou-
(1) Les ;ilrii)iitioiis des prêtres scaiuliiuives ne périrent pas loules av. c eux. Ou eu rt'connait une parlie dans les cliarges et privilèges qi'e la loi islandaise confie aux juges. GroçjtU, i, 109-113, 150, 1C5. Cf. Grimin, Deutsche lifc/its Altcrthiinic)',^. 751. SaxoGrauiinatieus, [>. 170, adu.el une distinction entre les prêtres et les ministres inlérieurs des sacrilices : Victiinarios proscripsil, naun'uiiini abrogavit. — Sur la dignité théocralique du roi dUpsal, voyez Yngliiiga mcja, cap. ii, viii, xxiv; Geijer, Ce$' chiclite Schwedeiis, 100. Eu ce (pii touche l'aulhenticité et le car;;cl» re de renseignement sicerdotal, Gtijer, Svea Rilws lla'fdei', p. 'i^^. 20'». V. K. Millier, (V/'fr (//(' .-FA'hllieit der A^aleliir.
Verne toutes choses, viemlra juger le monde, et que le temps ne peut rien contre ses décrets. » Les justices divines s'exécutent dans des lieux qui échapperont à l'embrasement de l'univers. Les gens de bien y habitent un séjour plus éclatant que le soleil; « mais les méchants iront loin du soleil, sur la plage des morts, dans la triste maison où le serpent les ronge et le loup les déchire. » Les chants sacrés n'en disent pas davantage, et ce peu qu'ils disent des choses éternelles semble appartenir à une théologie plus haute, qui eut peut-être des mystères réservés aux prêtres et aux chefs. La croyance populaire s'attachait à des récits dont la scène était dans le temps (1).
« C'était le matin des siècles; il n'y avait ni sables, ni froides eaux, ni voûte du ciel. 11 n'y avait que l'abîme ouvert; au nord de l'abîme, le monde des ténèbres; au midi, le monde du feu. Du monde des ténèbres sortaient douze fleuves, qui roulaient des eaux empoisonnées. Ces eaux se gelèrent; le givre qui s'en forma
(1) Edda Sxmiindar, t. III : Volospa, str. 58 : Tum veniet potens ille,
— ad ningnimi judiciiim, — validus e superis, — qui omnia rcgit. — Fert liic sententias et causas dirimit, sarra fata... quœ senipt'r durabunt.
57. .Edem videt illa stare, — sole clarioreni, — auroque tcxtam, — in G;mle. — Ibi probi — homines habitalnint, et par sœcvda — gaudio (ruenlur.
54 et .^5. /Edem \idet ille stare, — a sole remotam, — in Nastronda.
— Est œdcs ca conlexta — contorlis serpentuni dorsis. — Yidil ibi vadare
— rapides anmes, homines parjuros, — ac sicarios, e!c.
Je cite la traduction latine del édition de Copenhague, en trois vol. in-i", en conservant la division des vers. On a beaucoup attaque raulLenticité de la 5S^ strophe, qu'on a représentée connue une interpolation clirétienne. Geijer la défend par un ensemble de preuves qui me paraissent convaincantes. Sira Rikes Uiefder, 256 et suiv.; Cf. Ilyndluliod, str. 41.
tomba dans l'abîme. Du monde du feu vinrent des étincelles qui fondirent le givre et lui donnèrent la vie. Ainsi naquit le géant Ymir. Ymir était mauvais. Dans son sommeil, il engendra la race malfaisante des géants de la gelée (1).
« Mais des gouttes de la gelée fondante naquit aussi la vache Audhumbla. Quatre fleuves de lait coulaient de ses mamelles. Elle se nourrissait en léchant la neige dans le creux des rochers. Le premier jour, elle mit à découvert une chevelure; le second jour, une tôle; le troisième jour, tout un corps : ce fut le dieu Bure. Son fils Borr eut trois enfants : Odin, Vili et Ve; avec eux commence la famille des Ases, juste, bienfaisante, et suscitée pour combattre les géants (2).
« Odin et ses deux frères attaquèrent donc Ymir : ils le tuèrent; de .sa chair ils firent la terre; les pierres, de ses ossements; de son sang, la mer; le ciel, de son crâne, et de son cerveau, les nuées pesantes. Ensuite ils prirent les étincelles qui venaient de la région du feu; ils en formèrent les astres, et les mirent dans l'espace pour éclairer le monde. Ils donnèrent des noms à la nuit et aux quartiers de la lune. Ils nommèrent le malin et le midi, le temps qui suit le midi et le soir, et réglèrent la division des années. Le sang d'Yrnir, en
(1) Edda Sxmuudar, t. lll, Volospa, str. 5 : Initium fuit sieculoruni, — quuni Yiner haliilavit. — Non vvwl 'arena, nec mare, — nec fii^iilae unclœ; — terra nuspiain est reperta, — neque siipermiiu cieluni; — erat inane cliasma, — sed luiUilù giamen. Cf. t. 1. Vnlthriniimmal, sir. 51, 53; Geijer, Svea RiliCS Hxfder, p. 514 et suivantes.
(2) Edda dœmhaija, 5, G, 9, 10; Geijer, lûco citato.
se répandant, avait fait un déluge où ses enfants périrent, à l'exception d'un seul, qui devait perpétuer la race des géants. Des vers qui s'étaient engendrés dans les chairs naquirent les nains. L'espèce humaine manquait encore. Un jour, Odin et ses frères trouvèrent sur leur chemin deux troncs d'arbres, un frêne et un aune. Ces deux troncs n'avaient ni esprit, ni intelligence, ni beau visage. Odin leur donna l'esprit, le second dieu leur donna l'intelligence, le troisième leur donna le beau visage : ce furent le premier homme et la première femme (1).
« 11 y a neuf mondes. Le plus élevé est le ciel supérieur, où le feu exterminateur ne pénétrera pas. Le plus bas est l'enfer, où la sombre Héla attend les morts. Au centre des mondes se trouve la terre, plate et ronde, et entourée de l'Océan. Le frêne Yggdrasill, dont le feuillage ne se flétrit jamais, s'élève au milieu, et forme le pivot de l'univers. Sous l'une de ses (rois racines, trois femmes divines, les trois Nornes, habitent un lieu caché, où elles gravent sur des tables le destin des hommes. L'une écrit ïe passé, l'autre le présent, la troisième l'avenir. — C'est aussi au milieu de
(1) Edda, Vafthruclnismal, sti\ 21 : Ex Yniir carne — creata fiut terra, — sedex ossibus saxa, — cœlum ex craiiio, — pruiiia frigidi gigantis, — sed ex sanguine saluni.
Cf. Grimnismal, str. 40, 41. Volospa, str. 5, 6, slrophe 15 : Tandem très venirimt, — ex eo congressu, — potentcs et amabiles, — Asse ad domum. — Invenerunt in terra, — paruni potentcs, — Ascuni et Einblaui, — sine fatis. l(i. Animani non possidebant, — -rationem non habuerunt, — nec sanguinen;, ncc geslus, — nec colores décentes. — Animam dédit Odinus, — rationem dédit Hœnir. — S;\nguinem dédit Lodur, - et colores décentes. Cf. Geijer, p. 315 et siiiv.
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la terre que fut bAlie au commencement Âsgard, la cilé des dieux. Un temple s'y élevait avec un trône pour Odin, et douze siyges pour les douze Ases. Car tout pouvoir a été donné à Odin, et c'est pourquoi on l'appelle Allfader, le père universel. Ses mystérieux surnoms sont au nombre de cent quinze : ils le désignent comme l'auteur de la vie, de la sagesse, de la victoire. Thor, le premier de ses fils, gouverne le tonnerre; il porte le marteau, symbole de la foudre. ïyr est le dieu de la guerre; Freyr donne la paix, l'abondance et les moissons. 11 y a aussi plusieurs déesses : la plus vieille est Jordli, la terre, et la plus belle, Freya, la déesse de l'amour. Longtemps les Ases vécurent heureux. Ils construisaient des forges, fabriquaient de riches ouvrages, et ne manquaient jamais d'or. Les enchantements d'une magicienne troublèrent ces plaisirs, et la première guerre éclata (1).
(1) Volospa, 17 : Scio fnixinum stnre; — Yggdrasill nominatiir, — ail ! arbor, perfiisa — allio luto ; iiule veiiiuiit imbrcs — qui in valles docidiiiit.
— Stat semper viicns super — Unhc fonte. 18. hidc veniunt Virgine.s mullisclœ, — très ex islo lacu, — sub arbore sito. — l rdani n( iniuarinit unam, — aliani Vordaiuli, — Sculdani terliani. — Soulpsornnt in tabula :
— ha; loges postière, — hœ vilani elegere ; — honiininn gnalis l'ata constitiuinl.
Cf. llrafnagaklr Odins, str. 13, Ynglinga saga, cap. ii. (joijer, p. 5tS. Sur les cent quinze noms dOdin : Mulkr, liber die xi^chlheit lîcr Asalehre. p. 50. Sur l'âge d'or des .Vses, Volospa, str. 7 : Conveniebanl .\sa'
— in Uje campe, — qui delubra et fana — alte oxiruxerunt, — fornacos posuerunt, — pretiosa l'abricarunt; — viribus adnitebantur, — onuiia tenUvere. — Forcipes forniarunt, — et instrumenta fabrilia fecerunt. 8. — .Vle.i ludebant in arca, — hilares l'uore ; — erat illis nullius — ex auro l'aili defectus...
Les strophes 18 et 20 font allusion à l'histoire obscure de la uiagicienne cpii mil lin à ce bonheur, el qui causa la première guerre.
« Ue la race des géants éUiil ne Loki, l'auleur du mal, celui qui liompe et qui raille les dieux; il donna le jour à trois monstres : Ilcla, c'est-à-dire la mort, qu'Oflin précipita dans les ténèbres; leloupFenris, que les dieux enchaînèrent; et le grand serpent, qui fut jeté dans la mer, où il entoure la terre de ses replis. Deux autres loups, issus de la même origine, poursuivent le soleil et la lune, qu'ils menacent de dévorer. Les géants, soutenus des nains et des mauvais génies, qu'on appelle les Alfes noirs, ne cessent de guerroyer contre les Ases; ils troublent les airs, ils soulèvent les montagnes, ils emmènent les déesses en captivité. D'un autre coté, les Ases défendent leur empire; ils ont avec eux les bons génies, les Alfes lumineux, qui habitent le ciel, et les héros qui combattent le mal sur la terre. Odin mène à sa suite les Valkyrics, les vierges des combats: leurs lances jettent des rayons, la rosée tombe de la crinière de leurs chevaux; elles descendent sans être vues dans la mêlée, elles choisissent ceux qui ont le privilège d'y mourir : car les rois et les nobles, fils des dieux, ne tombent sur les champs de bataille que pour aller revivre dans le palais d'or de la Valhnlla. Chaque jour, dans les cours du palais, ils se donnent le plaisir de la guerre; puis ils rentrent dans les salles ornées de boucliers, s'assoient à la même table, boivent la bière écumante, et se nourrissent de la chair du sanglier qui ne diminue jamais (1).
(1) Uymlluliod, str. 57, 58. Dxmisaga,^. Sur la création des Nains et des Allés, Volospa, sir. 9, !4. Hrafnagaldr Odins, sir. 2G. Sur les
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« La puissance des Ases est assurée laiil que vivra Balder, fils d'Odin, le plus beau d'entre eux, le plus doux et le plus pur. Rien d'immonde n'est souffert en sa présence; rien d'injuste ne résiste à ses jugements. Mais des songes sinistres l'avertissent de sa fin prochaine. Une antique prophétesse se réveille dans son tombeau, pour prédire la mort de Balder. La mère du jeune dieu veut conjurer le sort; elle demandje à toutes les créatures le serinent d épargner son fils. Le feu, l'eau, le fer, les pierres, Tout promis : une seule plante, la plus faible de toutes, le gui, oublié par la déesse, n'a rien juré. Loki la cueille et la met dans les mains de Boeder, frère de Balder, mais qui naquit aveugle. Pendant que les Ases rassemblés éprouvent l'impassibilité de Balder en lui portant des coups qui ne le blessent point, l'aveugle frappe à son tour : Balder, atteint du trait fatal, tombe, et rend le dernier soupir. En vain l'un des Ases descend chez Héla pour lui proposer la rançon du trépassé : l'inexorable déesse veut pour rançon une larme de chaque créature. Toutes les créatures pleurent en effet : les hommes pleurent, les animaux pleurent, les arbres pleurent, et les rochers avec eux. Seule, une fille des géants ne veut pas pleurer, et Balder reste chez les morts (1).
plaisirs de la Valhalla, Vafthriulnismnl, 41 : Oinnes heroes, — Odini in are.is, — ictus parlimitur ictilnis quotidic. — Cœdeiulos eligunl, et a piwHo donium eiiuitant. — ceievisi.im cimi diis potant, — vescuiitur Sclainmis lardo, et maxime concordes sedent.
Cf. les c'aiils héroiiiues ciintenus au tome 11 de VEdda, où Tidée de rimiiiortalilé revient à cliaipie j'age.
(1) Volosjia, str. 29 : Vidi Baldero, — cruorc ptrfuso deo, — (XUni
« Rien ne suspend plus le destin qui menace le monde. Un siècle de fer viendra, le siècle des haches et des cpées, où les boucliers seront brisés, où les adultères seront fréquents, où le frère tuera son frère. Le grand frêne Yggdrasill frémira dans l'attente des maux qui menacent le monde, et les nains gémiront sur le seuil de leurs cavernes. En ce temps, Loki rassemblera les géanls et les esprits des ténèbres. Le loup Fenris rompra sa chaîne, le serpent qui enveloppe la terre se tordra de fureur. La région du feu vomira les génies malfaisants qui l'habitent. Ils viendront, conduits par Surtur le Noir, portant les flammes dans leurs mains. Alors Odin s'armera; il rassemblera autour de lui les Ases, les Alfes lumineux, les héros de la Valhalla. La dernière bataille s'engagera; mais il faut que les puissances ennemies l'emportent. Odin sera dévoré par le loup; Thor mourra étouffé par l'haleine empoisonnée du serpent; Freyr périra sous les coups de Surtur. Les hommes descendront en tremblant les chemins de la mort. La terre s'enfoncera dans l'Océan, les astres s'éteindront, et l'incendie montera jusqu'au ciel. C'est le moment fatal que les chants sacrés ont appelé la Nuit des dieux (1).
filio, — fata l'eposita. — Stttit excrescens, altior campo, — teneret adeo speciosus, — visci surculiis. 50. Faclum est ex ista spiiia, — ut railii visum est, — deplorandum missile et periculosum ; — Hœder jaculatiis est.
Cf. Edda dsemisaga, 49; Vegtamsqiddn, passim, et Geijer, p. 529 et suivantes.
(1) Volospa, 40 : Catena rumpetur, — sed lupus irruet, — Prœvideo sane longius — acerbum crepusculum — potestatuni et beatorum numi-
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u Mais celle luiil aura son lendemain. Un soleil plus jeune reviendra éclairer le monde. Une autre terre verdoyaute sortira des flots : les cascades se précipiteront, et l'aigle planera au-dessus. Un couple éclinppé au grand incendie, nourri de la rosée du maliu, recommencera la race liumaiuc. Des moissons nouvelles mûriront sans culture. Tous les maux cesseiont. Balder reparaîtra, accompagné des fils d'Odin et de Thor. Ils reviendront habiler les palais de leurs pères, au lieu où s'élevait l'ancien Asgard; et là ils méditeront les grandes choses du temps passé et les runes du Dieu souverain (1). »
On ne peut méconnaître un grand travail d'esprit dans ce drame, où se déroule toute la tradition des Scandinaves. J'y découvre une doctrine complète de Dieu, de lliumanité, de la nature. Tout y est plein de .souvenirs et de prcssenlinK^nls; tout y respire celle tristesse profonde des âmes qui ont beaucoup su et beaucoup pensé. J'y reconnais l'enseignement d'une école théologique, et j'aurai lieu d'examiner de plus près ces
iium. La (lesiriplion se prolonge jusqu'à la strophe 51 : Sol nigrescore incipiet, — in marc terra decidct, — disparehunt c cœlo — screnœ stelhp. alla flaninia alludet — ipsi cii'lo.
(>f. Dx))iix(i(jn,bl. Urof^tiKidldr, 5. Geijcr, 557.
(I) Volospa, 52 : Vidit illa enicrgere, — altéra vice, — tollureni o\ Oceaiio, — puldne vironlein ; -^ dclluent calaractir, — aqiiila super volabit. 55. (ionvenient Asie — in \dx canipo, — et ibi reminisceiilur tic inagnis rébus, — et de CLlsi.ssimi doi — antiquis runis. 55. Fcrenl insativum — agri IVumentum ; — niala oinnia cessabunt. — Ifaldirus rodibit. — IncoltMil jlii'dcr et Balder — Ôdini bcalas a-des.
C . VaUliiutlni.siiial, sli'. 51*. 45, 47. M. J. J. Anipire a publii- (Litti'ralurc cl Voijdfjes, p. 51»5) un exposé de la mythologie Scandinave, auquel j'ai cniprunlê plusieurs ti ails.
dogmes, qui rappellent ceux de l'Orient: la généalogie des dieux ; le monde passant par une suite de créalions et de destructions alternatives; le Dieu victime, dont le sacrifice fait le nœud des siècles. Mais la tradition sacerdotale ne s'impose pas sans effort chez un peuple guerrier. Les passions qu'elle gêne cherchent à la corrompre; elles y introduisent des fables qui les flattent, des pratiques qui les contentent, et tout ce qu'on nomme superstition.
Et d'abord le sacerdoce Scandinave, soit pour conte- snpeiàtitions nir les esprits par l'espoir et par la teneur, soit qu'il >~candinaves. cédât à cet orgueilleux délire qu'on trouve souvent chez les prêtres des fausses religions, s'était attribué d'autres pouvoirs que ceux de l'enseignement cl de la prière. Il se donnait pour dépositaire d'une science mystérieuse qui lui assurait l'empire des éléments et le gouvernement des volontés. Un chant de VEdda exprime avec une effrayante hardiesse les rêves des magiciens du Nord. Le poëte se vante d'avoir été suspendu à un arbre durant neuf nuits entières, percé d'un coup mortel, offert en sacrifice à Odin. Durant neuf nuits, ses lèvres ne touchèrent ni le pain ni le vase d'hydromel : cependant il apprenait les incantations puissantes dont les dieux ont le secret. Mainlenant, descendu de l'arbre funèbre, il énumère les pouvoirs qui lui furent conférés. « Voici, dit-il, mon premier pouvoir : je « sais des chants qui vous secourront contre les que- « relies, contre les chagrins et tous les genres de sou- « cis. Voici ce que je sais encore : si les hommes me
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« chargent du liens, jo clmnlc de telle sorlc, qucles a entraves nie tombent des pieds, et les menottes des c< mains. Voici ce que sais encore : si je veux sauver c( mon navire battu }tar les Ilots, j'impose silence au « vent et j'assoupis la mer. Voici ce que sais encore : c< si je vois au-dessus de ma lete se balancer un corps « suspendu par une corde au gibet, je trace des caraç- « tères tels, que le mort descende et vienne s'entretenir « avec moi. Voici ce que je sais encore : s'il me faut « dans l'assemblée des bommes faire le dénombrement « des dieux un à un, je puis compter les Ases et les « Alfes jusqu'au dernier. Voici ce que je sais encore : « si je veux m'emparer du cœur d'une belle jeune fille, « je cbange son âme, et je remue comme il me plaît la « volonté de la femme aux bras blancs (1). » L'idée même d'une telle science, tournée au mal comme au bien, suppose une profonde altération du dogme. Le premier auteur de la magie, c'est Odin, qui en confie les mystères d'abord aux Ases, ensuite aux prêtres ; et la tradition ajoute qu'il exerça une sorte d'enchantement plus redoutable encore, dont l'effet était d'envoyer aux hommes le malheur, la maladie ou la mort de leur
(1) Edda Ssemuiular, t. 111. Uavamal, 141 : Scio me popendisse — in arbore aeria — intégras novcm noctes — telo vulneratum — et addicluni Odino... 142 : Nec libo nie bearunt — nec cornu potorio. — Spccuhi])ar deorsum — susluli sermoncs — ejulans didici — rursiis inde dclapsus suni... 149 : Carinina illa callco — qua3 ncscit civis uxor — et ulliusmorlalis filius. — Auxiliuni vocalur priniiiin — id autom tibi auxiliabitnr — advcrsus controversias et a?griliuUncs — et curas luiivcrsas... Id novi scxtum dccinunn — si velim lepidie puellœ — tolo alTecln et voluptate potiri. — Aniniiun nuilo — fuMniiia^ bracbia candidie — alinio ejus volniitalem pcniliïs verte. .
enlever la raison, de les priver de postérité; mais les dieux et les hommes eurent horreur de ces maléfices, et en abandonnèrent l'usage aux déesses et aux sorcières. Ainsi la notion morale d'une divinité juste et bienfaisante s'obscurcit et s'éloigne, ne laissant à sa place que ridée d'une puissance déraisonnable, qui se joue de la mort et de la vie, et qui trouve son contentement dans l'inépuisable variété de ses manifestations. Mais cette puissance est celle même de la nature, et Odin se montre en effet comme le symbole de la nature divinisée : on le représente sous les traits du Soleil, ce magicien céleste qui n'a qu'à paraître pour changer l'aspect du ciel et de la terre. Les dieux inférieurs prennent un caractère semblable; et, pour qu'on ne s'y trompe pas, leurs noms mêmes deviennent ceux des éléments auxquels ils président, et avec lesquels ils se confondent. Les vagues sont appelées les filles d'Œgir, dieu des eaux. Jordh, la terre, est adorée comme l'épouse du ciel ; des génies inconnus attisent dans l'abîme le feu qui doit dévorer le monde, et l'Edda énumère comme autant de nains les différentes sortes de vents, de frimas, de pluies, qui troublent les airs. Cette apothéose de toute la création devait aboutir, tôt ou tard, au culte des arbres, des pierres et des eaux, dont les traces se retrouvent par tout le Nord (1).
Pendant que la tradition s'altérait ainsi dans l'en-
(1) Ynglimja saga, cap. vu. Sur le cullc delà nature chez les peuples du Nord, Volospa, str. 9, 14. Geijcr, p. 5i7. Giiiiim, Mythologie, t. I, p. 555, 567, 568. 609, 611, elc. '
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scignemenl des prèlres, commenl n'aurail-elle pas subi d'antres atteintes dans l'imagination des peuples? Le culte de l'ancien Odin, c'est-à-dire d'une intelligence souveraine et im})assible, était trop spirituel pour ces cœurs grossiers ; il leur fallait des divinités violentes comme eux, qui combattissent avec eux. C'est pourquoi ils préféraient l'impitoyable Thor, le tueur de géants, avec son marteau meurtrier. C'était lui qui avait la première place dans le temple suédois d'Upsal <'t dans les sanctuaires (le Norvège. Odin lui-même ne demeurait sur les autels qu'en y prenant une attitude guerrière. On le représente armé de pied en cap; on l'appelle le père du carnage. Les Valkyries, qui le suivent, aiment l'odeur des morts et le cri des blessés. La veille des grandes batailles, elles travaillent ensemble en s'accompagnant de chants de guerre. Le tissu qui les occupe est d'entrailles humaines; des flèches servent de navettes, et le sang ruisselle sur le métier. Le palais de la Valhalla ne s'ouvre qu'aux braves qui ont péri par le fer, et pour eux la félicité de l'autre vie est encore de se tailler en pièces. La cruauté de ces dogmes avait passé dans les mœurs. L'idéal de la vertu, c'était ce délire furieux où le guerrier [herseker) se précipitait l'épée à la main sur ses compagnons comme sur ses ennemis, frappait les arbres et les rochers, et ne respirait plus que la destruction. La piété filiale, c'était d'achever à coups de lance les vieillards et les malades pour leur assurer une place dans le séjour des liéi'os, et d'immoler sur le bûcher leurs femmes etleurs
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esclaves pour lenr donner un corlé^c. On ne connaissait pas de culle plus agréable aux dieux que le sacrifice humain. Le roi On l'ancien immola l'un après l'autre ses neuf fils à Odin pour obtenir une longue vie. Ce n'était point là le caprice royal d'un barbare, mais l'application d'une coutume nationale. Tous les neuf ans, à la fête de Lethra, dans l'île de Seeland, on égorgeait quatre-vingt-dix-neuf hommes, avec autant de chiens et de coqs. Un voyageur chrétien, qui visitait Lpsal au onzième siècle, compta soixante-douze victimes humaines suspendues auxgrands arbres de la forêt sacrée. Mais une telle religion, par cela seul qu'elle tentait de régler le meurtre et de discipliner la violence, était incapable d'assouvir tous les emportements des pirates du Nord. Rien n'est plus ordinaire, dans les vieux récits des Scandinaves, que ces guerriers qui se vantent de se passer des dieux, de se rire des esprits et de ne croire qu'à leur épée (1).
(l) Sur le culte de Thor, Adam Brem., de Situ Danix, loco cilato. Heinis Kringla, Olafshclga mga, c. cwiu. Olaf trygcjvasons saga, c. lxxv, <îeijer, p. 276. Sur les Berseker, Depping, Histoire des expéditions des Nonnaiids, t. I, p. 46. Sur les sacrifices humains des Scandinaves, Procopc, deBelto Gotkico, II, 15 : ©ûouffi 8i viSzkt-f^ia-y.-% h^v.y. -rA-i-y. ■/.%: àvsr.-^-iïo'jïi' Twv ^\ Upsîcov ffcpîdi tô y.xù.irszci'f àvOpwTvo'î èoTtv. Adam Brem., loco citato : Lucus lam sacer est gentilibus ut singulx arbores ejus ex morte vel tabo iinmolatorum divina) credantur. Ibi etiam canes qui pendent cum liominibus, quorum cor|)oia niixlim suspensa narravil milii quidam clnislianorum se septuaginla duo vidissc. Dietmar de Merseburg, 1, i) : Ibi (Letlu'œ) diis suismet noveni homincs, et totidem equo <, cimi canilius et gallis, pro accipitribus oblatis immolant... Ynglinga saga-, 29. Griinm, .Mythologie, ^ip. — Sur le meurtre des vieillards, Geijer, Seliwedeiis fiescliiclite, p. 102.
Sur Tatliéisme de quelques héros Scandinaves, Fritltiofs saga, Olaf ïnjggvasons saga, 1, 14. Owarodds saga, cap. u. Laiidnam, 1, cap. n,
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Cependant, comme on n'ôlc pas le frein d'une passion sans déchaîner les autres tôt ou larJ, la religion de la guerre finit par devenir celle de l'impureté. Au onzième siècle, le pag-anisme Scandinave était arrivé à la dernière corruption. Le belliqueux Odin avait dégénéré : les chants des poètes étaient remplis des noms de ses épouses, du récit de ses incesles et de ses adultères. On adorait la volupté sous le nom deFreya, la belle magicienne, qui se prostituait à tous les dieux. Elle séduisait aussi les hommes. L'exemple des immortels consacrait la polygamie. La guerre pourvoyait de captives les sérails des chefs. Il ne s'y passait pas d'orgies qui n'eussent leurs modèles dans les temples. L'image du dieu Freyr, dans une altitude infâme, était proposée à la vénération publique; et les fêtes s'achevaient par des chants obscènes que les chroniqueurs chrétiens refusent de répéter. C'est à celte dégradation que descendait un grand peuple, sous un climat qui passe pour nourrir des hommes calmes et chastes. Mais il n'y a pas de climat où le cœur humain n'ait porté ses orages, et il fallait autre chose que des brumes et des neiges pour les apaiser ( 1 ) .
luiigions Les Scandinaves s'étaient séparés de bonne heure de
(les autre?
ornuiniqius. (t) Vtv.oz les cliiiiiLs satiriques de l'Edila, Lolut Si'iDia /Egisdnrlia, etc. Adam lire iiensis, loco citalo : Tcrlius est Fricco, paceni voliiplalemquc largicns iiiorlalibiis, ciijus siimilacriim fingunt iiigcnti priapo. Son char est traiiK'" |iar des l)0»cs, et une prêtresse raccompagne. (If. (îrimm, Mijtholoyii', I, 195. Le même auteur insiste sur la liaison du c\dte de Freyr avec le syud)ole du sanglier, p. 195. — Sur les chants obscènes dans le^ fêles d'ipsal, vovoz Adam de Brème, an passage déjà cili'-.
la famille germanique; venus plus tard de l'Orient, resserrés pour ainsi dire dans un coin du monde, avec d'autres besoins et d'autres habitudes, il semble qu'ils devaient porter aussi un autre génie dans la religion. Il n'est donc pas permis d'étendre sans preuve à tout le Nord leurs institutions et leurs croyances. Il reste à savoir ce qui s'en retrouve chez les peuples établis entre la mer Baltique et le Danube.
On connaît déjà les Golhs, ces frères aînés des Scan- Le cuue. dinaves. On sait qu'ils avaient une caste sacerdotale, des lois sacrées, des rites dont l'omission était punie de mort. Je remarque ensuite les Saxons, chez qui on trouve des temples, des autels tournés vers l'orient, des images d'or, d'argent et de pierre. Leurs prêtres vivaient sous une discipline qui leur interdisait l'usage des armes et des chevaux; mais cette loi, en les séparant de la multitude, assurait leur autorité : on les écoutait avec respect dans les conseils des rois. Enfin, si je m'arrête aux Germains connus de Tacite, je vois chez eux tout ce que l'esprit humain imagine pour régler le commerce des dieux avec la terre. Je vois des forêts, des îles, des territoires entiers, consacrés à ces protecteurs invisibles que chaque nation cherche à fixer auprès d'elle. Ils ont des sanctuaires élevés de main d'homme; et si l'art est encore trop grossier pour les peupler de statues, des images symboliques en tiennent lieu : les Suèves honorent un vaisseau, les Quades une épée. En même temps je trouve des sacerdoces publics qui balancent le pouvoir des chefs de guerre. Les
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sacrilic.ileurs pirsidonl les assemblées; ils iniposonr silence à celle foule qui n'a pas coulunie d'obéir; ils exercent au nom des dieux le droit de punir, si exorbitant chez des peuples libres. Ils onl des auspices qui décident de toutes les affaires. Le ciel, dont ils soni les inl(>rprètes, gouverne les choses humaines. 11 faul compter les nuils, observer les astres, marquer les jours favorables où il est permis de délibérer. Nulle pari on n'interroge plus scrupuleusement le vol et le chant des oiseaux. Plusieurs tribus nourrissent des chevaux blancs qu'on attelle à un char sacré, pour tirer des présages de leurs hennissements. Mais l'avenir se manifeste surtout par les verges divinatoires qu'on jette en l'air, et qu'on reroit sur un vêtement de lin. Dans ce pays où tout est inspiré, les femmes rendent aussi des oracles : souvent Velléda, du haut de la lour qu'elle habitait au bord de la Lippe, promit la victoire aux députés des Iribus voisines. Il y a donc un système de signes par lesquels les dieux, solennellemeni interrogés, s'obligent à répondre aux hommes. En retour de ce bienfait, chaque divinité veut ses sacrifices à des jours réglés, avec des viclimes prescrites, avec des prières. La fête s'achève par un banquet, où l'on vide la coupe de mémoire. Au temps fixé, le prêtre du bois sacré d'IIertha tire la déesse du sanctuaire, la conduit sur un chariot voilé, traîné par des vaches, el la promène de peuple en peuple jusqu'à ce que, fatiguée de la société des mortels, elle rentre dans sa solitude. Alors le chariot, le voile el la déesse même sont
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lavés dans un lac, où l'on noie les esclaves employés à ces mystères. Des institutions religieuses qui tenaient au sol, un art augurai qui enveloppait ainsi tous les actes de la vie, un culte si pompeux et si jaloux, supposent l'existence d'une doctrine qu'ils servaient à perpétuer. On reconnaît, en effet, chez les peuples décrils parTacile, des chants qui leur tenaient lieu de livres sacrés, des dieux dont ils savaient les noms, les généalogies, les aventures; des dieux nationaux, des dieux conjugaux, des dieux pénates, tout ce qui indique un certain nomhre de dogmes universellement reçus. Il y a donc lieu de croire que les principales nations germaniques, unies avec les Scandinaves par une même origine, le furent aussi par une même tradition. 11 en faut chercher les débris chez les historiens classiques, dans les actes des missionnaires chrétiens, dans les lois et les souvenirs du moyen âge, parmi les noms de lieux et les superstitions populaires de l'Allemagne moflerne; car rien n'est opiniâtre comme une cfoyance traditionnelle, et, plutôt que de s'effacer, elle se réfugie pour des siècles dans un conte de nourrice ou dans un jeu d'enfant (1).
(1) Sur le culte des (iolhs, Cf. Joniandes, de Rébus Geticis, p. 10 et 11 . Sozoniène, Hist. écoles,, Yl, 57, é'-i twv Papgastov il'/.vj'.y.ûj; 6;y,TOô'jovT(ov, cl rexphcation de ce texte par Grimm, Mythologie, I, 95. Sur les temples et les prêtres des Anglo-Saxoiis, Bède, Hist. eccles., II, 15 : ^on enim licuerat ponlificoni vel aniia ferre, vel prxterqiiain in equa arma ferre. Sur les institutions religieuses de l'ancienne Germanie, Tacite, Goinania. '2. 7, 8, y, 10, \\,\% 59, 40, 45. Tacite, Histor., IV, 64; V, 22, 2^: Annales, I, ,i7. Strabon, VU, § 4, i-w.~vjai Sk •/.%<. Ai€r,;Tâ)v XàTTtdv Upsûç. l>ion (las-iiis. LWil, 5. Amniien Marccllin. XIV, 9. mentionne les prêtres
L'idée d'un Dieu inconnu sombic dominer toutes les traditions allemandes. C'est ee je ne sais quoi de divin que les Germains de Tacile adoraient dans l'Iiorreur de leurs forêls, qu'ils ne voyaient que par la pensée, et qu'ils n'osaient ni représenter sous des formes humaines, ni resserrer entre des murailles. Le nom même que la langue allemande donne au Créateur ((^of^) semble tenir par sa racine aux plus exactes notions métaphysiques. Une explication étymologique, désormais incontestable, le ramène à une racine orientale qui exprime l'Être incréé (en persan, Klioda; zend, Quadata; sanscrit, Svadâta^ a se datus)] et, par une déduction parfaitement juste, le même mol {Gid) signifiait l'Être bon. Mais une idée si pure n'avait pas suffi à des esprits charnels; il leur avait fillu,commeà tous les peuples du paganisme, des divinités faites à leur image (1).
(les Alemaiis, et Agathias, 2, leurs devins. Tous les historiens de Charlema^ne parlent du sanctuaire national d'Irminsul chez les Saxons. Annales lauresh. : Fuit rex Karlus hostiliter in Saxonia, etdcstinxit fiinum eoruiïi, quod vocatur Irniinsul. Coiriparez avec ces témoignages ceux des hagiogrcphes qui ont décrit les premières con(|uètes du christianisme dans TAllemagne |aienne : Grimm, Mythologie, I, p. C7 etsuiv. Grégoire de Tours, Vilx Palriim, 6 : Erat ibi (Agri|ipiiiap) fanum quoddam diversis ornamentis referlum, in ipio barbarus opima libaniiua exhibens usque ad vomituni cibo poluque replebatur : ibi et siuudacra ut deum ador.ins. Cf. Bede, Hi^t. eeeles., II, 15. Vita' S. Engendi, S. Lupi Senonensis. S. Galli, S. Egili, S Willibrordi.S. Willeli^di, S. Ludgi ri, coustiti.tioChildebcrli I: Ubicumque fuerint siuudacra consiricl.i, vel idola dedicala ab bominibus... Le bain sairé dllertba rappelle la [irocession annuelle des prèlres de Cybèle, qui allaient laver la pierre noire, image de la déesse, dans les eaux de l'Almon. Ovid.. Fast., IV, 559.
(1) Tacile, Gerniaiiia, IX. Grimm, Mythologie, i, 12, 15. Von Raumer, die EinwirLung des Christetilhinns au f die allhoehdetitfehe Spraehe, p. 558.
Les trois principaux dieux que Tacite donne aux Germains sont : Mercure, Hercule et Mars. Si ces dénominations, tirées de la mythologie romaine, nous déconcertent d'abord, elles nous éclairent cependant : elles laissent à penser que l'historien a reconnu chez les divinités du Nord quelque ressemblance avec les personnages fabuleux dont il leur a prèle les noms (1).
Les écrivains du septième et du huitième siècle trouvent encore Mercure adoré en Germanie, mais ils le nomment aussi en langue barbare Wodan. C'est de Wodan que prétendaient descendre les huit familles des rois anglo-saxons; c'est à lui que les Allemands faisaient des libations de bière, et que les Lombards, longtemps après leur entrée en Italie, offraient encore des sacrifices. Je reconnais en lui l'Odin des Scandinaves : les deux noms ont le même sens; ils désignent la pensée, le vouloir. La grande divinité des Germains est aussi une divinité intelligente, de qui vient tout pouvoir religieux et civil, de qui émanent le sacerdoce, la poésie, la science. Ses attributs rappellent ceux de l'ancien Mercure, porteur du caducée sacerdotal, inventeur de la lyre, et présent à la fois au ciel, sur la terre et aux enfers. Wodan habile un palais céleste; les étoiles de la grande Ourse forment son char. De sa
(1) Tacite, Gcrmania, IX : Deorum maxime Mercurium coluiit... Herculem et Martem concessis animalibus plaçant. Ce passage ne semble pas s'accordei' avec celui de César : Deorum numéro eos solos ducunt quos cernunt et quorum opibus aperte juvantur, Solem et Vulcanum et Lunam. De Bello Gall., VI, 21. Mais nous reconnaîtrons dans le Vulcain de César le même dieu que THercule germanique de Tacite.
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lenètre.qui regarde vers le soleil levant, il assiste aux combats des hommes; il fait vaincre ceux qu'il aime. C'est ainsi que le représente une ancienne Iradilion lombarde recueillie par Paul Diacre au lemps de Cliarlemagne, c'est-à-dire quand le paganisme germanique, partout vaincu, n'avait encore péri nulle part. Selon ce récit, les Lombards portaient d'abord le nom de Winiles, et guerroyaient contre les Vandales. « Or les Vandales avaient invoqué Wodan, et le dieu avait répondu qu'il donnerait la victoire à ceux qu'il verrait les premiers sur le champ de bataille au lever du soleil. Mais la reine des Winiles invoqua à son tour la déesse Fréa, l'épouse de Wodan, et lui demanda la victoire pour son peuple. El Fréa lui conseilla de faire que les femmes de son peuple rallachassent leurs longs cheveux sous leurs menions comme des barbes, et qu'elles se trouvassent au point du jour avec les hommes sur le champ de bataille, de manière à être vues de Wodan du côté de l'orient, où il avait coutume de regarder par la fenêtre de son palais. Le conseil fut suivi ; et quand, au lever du soleil, Wodan aperçut celle foule: a Oui «sont, s'écria-t-il, ces Longitea-Barbes.'' (iAxnghurleu, Lombards.) » Alors Fréa lui représenta qu'il ne pouvait refuser la victoire à ceux qu'il venait d'adopter en leur donnant un nom. Les Winiles furent vainqueurs, et st' nommèrent désormais les Long nés- Ihn-bes, les Lombards. » Celle fable est assurément grossière; cependant Wodan y joue un rôle épique, il ressemble à ces dieux dis|)en.saleurs de la victoire, que les poêles cUissiques
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représentent pesant les destinées des guerriers, décidant le triomphe des uns, la mort des autres, et souveni circonvenus par les artifices des déesses leurs compagnes. D'autres fois on le représente comme un voyageur divin, venu de la Grèce, c'est-à-dire de l'Orient, qui apporte l'arl d'écrire, de guérir, de conjurer tous les maux, qui élève des cités et qui fonde des royaumes : tout le Nord a voulu conserver le souvenir de son passage. En Allemagne, en Angleterre, en Danemark, en Suède, on trouve des montagnes de Wodan, des îles, des forets d'Odin. On l'invoque aussi comme le roi des morls, qui enlève les guerriers tombés sur les champs de balaille, pour en composer son cortège. De même que Mercure menait chaque jour au bord du Styx la foule gémissante des trépassés, ainsi chaque nuit Wodan chevauche dans les airs, conduisant la longue bande des guerriers morls qu'il a choisis sur les champs de bataille. C'est là cette Armée furieuse [icnloidcs Hccr) et ce Féroce chasseur, célèbres dans les superstitions allemandes. Encore aujourd'hui, quand soufflent les vents d'hiver, les {)ècheurs danois et poméraniens croient reconnaître, à ces bruits menaçants, Wodan el sa chasse. Longtemps les paysans du Mecklembourg, comme ceux de la Suède, laissèrent sur leurs champs moissonnés une gerbe d'épis pour le cheval du dieu. L'Allemagne ne peut se résoudre à oublier ce qu'elle adora. Chaque année, au pays de Schaumbourg, on voit, après la récolte, les jeunes paysans se rassembler sur une colline appelée la Colline des Païens, y allumer un
grand feu, el agi 1er leurs chapeaux en s'écriant : Woden! Wotlcn (l)!
Le second dieu des Germains, au rapport de Tacite, est Hercule; et, en effet, les traditions parlent d'un personnage divin, armé de la massue ou du marteau, doué d'une force prodigieuse, et qui foule aux pieds les géanls vaincus. En langue allemande, on le nomme Donar; c'est le même que les Scandinaves appellent Thor, c'est-à-dire le tonnerre, la puissance invisible dont la voix se fait entendre dans la tempête. I^e marteau placé dans ses mains était le symbole de la foudre qui consacre tout ce qu'elle touche. Voilà pourquoi on dédiait à Donar tout ce qu'il avait foudroyé, les cimes des montagnes, les plus grands chênes des forêts; voilà pourquoi les Suédois se servaient du marteau comme d'un emblème sacré aux noces et aux funérailles, et les Hollandais le plaçaient, enveloppé d'un voile, dans la chambre où un enfant élait né. Les chroniqueurs
(1) L'ancienne forme teutoiiiciue est Wiiotan, d'oùWôdan chez les Loiubanls, Voden chez les Anglo-Saxons, Weda en Frise : racine, Wuot, mens, flHi)»».s. En langue Scandinave, Odliinn ; racine, odhr, scnsus, mens. — Wodan assimdé à Mercure : Jonas Bobbiensis, Vita S. Coliimbani, aj». Maliillon A. SS. 0. B. ssdc. II : llli (Suevi) aiunl dio suo Wndano, queni MercuriuMi vocant alii, se veile litare. — Wodan sanequt'ui adjecla litteia Gwodaiu dixeriint, et ab universis Gcrinani;e gentibus ut deus adoratur, qui non circa lia'C lenipora, sed longe anterius, nec in Genn;inia, sed in Gra'cia (uisse |ierhibetur. Ce passage, et celui où VVodi'ii ligure avec son palais céleste, Fna, son é|iouse, etc., acl.èveyt de inonlnr l iilentité du dieu des Germains et de TOdin Scandinave. Cf. Yngliiuja saga, cap. ii el suiv. — Sur les lieux qui ont retenu le nom de VVoden et h s supei"slitions populaires qui rappellent son culte, vojcz Grinnn, Mythologie, l, 158 el suiv. Cf. W. Millier, Geschichte dcr dciitschen Religion . Geijer, Sveo Rikes Hiefder, p. 287.
chrétiens, frappés de ces traits, comparèrent Donar à Jupiter, et c'est sous ce nom que les canons des conciles le désignent en proscrivant son eu lie. Toutefois le souvenir du dieu déchu ne s'effiiça pas en un jour; les hommes du nord de la Frise souhaitent encore à leurs ennemis : « Que le tonnerre aux cheveux rouges les emporte; » et, dans les campagnes de la basse Saxe, la coutume se conserve de jurer par le marteau (1).
Mars vient ensuite, et les écrivains chrétiens s'accordent avec Tacite pour le montrer adoré par tous les peuples du Nord. Il est appelé Zio chez les Suèves, Ty chez les Frisons, Tyr dans les chants de l'Edda. Les Quades elles Alains l'honoraient sous la tlgure d'une épée nue. Les Saxons lui avaient consacré leur forteresse d'Eresburg, c'est-fà-dire le château de l'épée. On le reconnaît sous le nom de Saxnot, le porte-glaive, dans les généalogies anglo-saxonnes. Quand les évoques, réunis à Leptines en 745, réglèrent l'abjuration des barbares, ils voulurent que les néophytes renonçassent à Donar, Wodan et Saxnot. Ainsi les Germains avaient leur trinité fabuleuse. Quand saint Colomban et ses compa-
(i) Il est probable que la foudre grossière placée entre les mains du dieu Donar trompa rinexpéricnce des étrangers. Tacite y crut voir la massue d'Hercule, et César le marteau de Vulcain. — Le rapport de Tlior ou Don;ir avec Jupiter résulte des canons des conciles qui le désignent sous ce nom [hidiciihis siipersUlioiutm ad concilium Liptincnse, 8 et 20), et des noms que toutes les langues germaniques donnent au jeudi, Jovis Dies, en Scandinave, Thôrsda;r; en allemand, Donnerstag. Saxo Grammaticus traduit le nom de Thor par celui de Jupiter ardens. — Pour les noms de lieux et de superstitions popuLiires, V. Grimm, Mythologie, 1, 100, 1C2, 164. Dans quelques cantons de rAllcmagne, Hammer, le marteau, était le nom du diable.
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plions visitèrent les bords du lac de Constance, ils trouvèrent à Breg^nz une chapelle profanée par les barbares; on y av.iit érigé trois idoles d'airain doré, et le peuple leur offrait des sacriliccs en disant : « Ce soni « nos anciens dieux, dont la protection nous a conser- « vés, nous et nos biens, jusqu'à ce jour (1). »
Au-dessous de ces trois grandes figures se rangeaient un nombre infini de divinités inférieures. Les Francs et les Anglo-Saxons, si l'on en croit leurs chroniqueurs, adoraient Saturne, qu'on reconnaît sous le nom de Sœter. Tacite découvre chez les Xaharvales le culte de Castor et de l'ollux. Nous rencontrerons bientôt le mystérieux Balder; son fils Fosite était adoré dans l'ile sainte d'Iïéligoland. Plusieurs temples s'y élevaient; on y montrait une source où l'on ne puisait qu'en silence, et des troupeaux sacrés sur lesquels nul n'osait porter la main.
La tradition prêtait à ces dieux des formes humaines;
(1) Sur le cullc de Mars chez les peuples du Nord, cf. Tacite, llistor., IV, li; Procope, de Bello Galkico, H, 15; Jornandcs, de Rt'bii^Gclh'ix, <ap. V. Tyr fijjurc dans ralpluil)el runique représenté par im l'er de lance. Cf. W'. Griuim, l'cber die dridschc liitneii. Aniinicn Marcellin, XVll, 12; WXI, 2, trouve le dieu Mars adoré sous la figure d'une épée chez les Ouades et chez les Alaiiis. Varron avait reconmi un culte sendilahle chez les anciens Hoinains; V. Arnobe, VU, l'i. — l.es gi^iiéalogies anglosaxonnes sont reproduites avec autant de clarté que d'exactitude dans la première édition de la Mylholoyie de Grinnn., p. 1 t^tsuiv. Saxnot y figure (Omuie filsdeWoden. .le leconiiaiseu lui le Saxnot de la (ornnile d'abjulation : « Kiule forsocho... Thuuare, ende Woden. eude Saxnot. » Cf. Vita S. Gain, ap. ActaSS. 0. li. sxc. H, p. 2r>5 : Hepcrerunt auteui in templo très imagines an-eas deauratas, parieti afiixas, quas populns adorabat et oblatis sacriliciis diccrc consuevit : « Isli sunt dii veteres'ct anliqui, hujus loci Intores, quorum solatio et nos et nostra perdurant u-^quo iu priesens. »
elle leur donnait des armes, des chevaux, des chars; ils descendaient sur la terre, se faisaient voir au peuple; ou bien, couverts de leurs manteaux magiques, ils se rendaient invisibles, et traversaient l'espace avec la rapidité de l'aigle et du faucon. On retrouve en eux cet idéal tîe force et de beauté qui fait le caractère des divinités de la Grèce; mais l'idéal demeura comme enveloppé dans l'imagination rêveuse des Germains; ils n'eurent pas d'Homère ni de Phidias pour le saisir et le faire passer dans l'épopée ou dans le marbre, moins durable qu'elle (1).
Des dieux qui ressemblaient si fort aux hommes i,,,s déesses. avaient du naître de l'embrassement de l'époux et de l'épouse; ils avaient des mères, des femmes, des sœurs; on honorait donc avec eux plusieurs déesses- On les représentait comme autant de voyageuses divines qui par- 4'ouraient le monde, portant la paix, enseignant aux peuples les arts domestiques, leur apprenant à semer le blé, à filer le chanvre et le lin. C'est d'abord Hertha,
(1) Sur le culte de Satui'iie chez les Francs et les Anglo-Saxons, Gregor. Turon., Histor. Franc, 11, 29-31. Galfiocius Monemut., lib. VI. Gui Heu gistus : « Deiis patries Saturnuin atque c?eteros, qui munduin gubernant, colimus. » Ou trouve au deuxième siècle, en Angleterre, un lieu appelé Sœteresbyrig, le bourg de Sœler. Grimm., Mylh., II, 226. Castor et PoUux, adorés chez les Naharvales, Tacite, Germania, 43. — Culte de Fosite, .\lcuin, VilaS. Wilibrordi, cap. x, AdamBrem., de Situ Danix. Altfrid, Vita S. Liudgeri, ap. Perlz, II, 410 : Pervenientes autem ad camdein insulam, destruxerunt omnia ejusdem Fosetis fana quœ illicfuere constructa... Baptizavit eos tune invocatione sanctœ Trinitatis in fonte... A quo etiam fonte nemo prius haurire aquani, nisi tacens prœsumebat. — Procope attribue auxHérulesun grand nombre de divinités : woaù; ôewv ïaiXo;. — Pour les attributs des divinités germaniques en général, on trouvia-a les preuves rassemblées chez Grimm, Mythologie, 293.
la Terre, dont les fcles rappolaionl la pompe annuelle de Cvbèle quand son idole élail menée sur un chariot au bord de la rivière, où les pontifes romains la baignaient. Ensuite vient la Yénus du Nord, Fréa, la déesse de l'abondance, de la fécondité et de l'amour: Fréa était célébrée comme l'épouse de^Yoden ; elle pouvait tout sur lui avec le collier [hrisinga men) que lui forgèrent les Nains, pareil à la ceinture de Vénus, dont le charme subjuguait les dieux. Elle assurait la victoire aux peuples qu'elle protégeait : c'était elle qu'invoquaient les femmes des Lombards à la veille des batailles. D'autres historiens trouvent le culte d'Isis chez les Suèves, et chez les Francs celui de Diane. Sous ce nom classique je crois reconnaître la bonne déesse Holda, la chasseresse, encore adorée par les Allemands mal convertis du onzième siècle, qui visitait secrètement la maison du laboureur, qui chargeait de laine le fuseau des ménagères diligentes. Elle était belle et chaste : en hiver, on la voyait passer dans les airs vêtue de blanc, semant la neige autour d'elle; en été, on l'avait quelquefois surprise, vers l'heure de midi, se baignant dans les lacs^ Mais, de même que Diane prend aussi le nom d'Hécate et devient la reine des enfers, Ilolda, qu'on appelait aussi Berhla, était redoutée comme une divinité infernale, qui moissonnait les vivants. C'est avec ces traits qu'elle vit encore dans les superstitions de l'Allemagne : c'est elle, dit-on, qui enlève les nouvcaux-iu's mort-; sans baptême; et, quand gémit la brise des nuits, les mères inquiètes croient en-
tendre les vagissements des jeunes victimes que l'antique déesse traîne à sa suite à travers les airs. On raconte qu'une femme de ^yilllelmsdorf avait perdu son fils unique, et allait chaque soir pleurer sur son tombeau. Or il arriva qu'une nuit elle vit passer le cortège de la déesse; et, le dernier de tous, venait un petit enfant, tenant à la main une cruche pleine d'eau, et sa chemise était trempée, et il ne pouvait suivre les autres. La mère reconnut son fils ; et comme elle le prenait dans ses bras : a Âh ! dit-il, que les bras d'une « mère sont chauds ! Mais ne pleure point tant, car tes « larmes remplissent ma petite cruche; et tu vois « comme elle est pleine et lourde, et comme ma petite c( cliemise est trempée! » On ajoute qu'à partir de cette nuit la mère ne pleura plus.
J'omets d'autres personnages fabuleux dont il ne reste que les noms; maison ne peut oublier Sunna, la déesse du soleil, et son frère Mani, qui faisait luire la lune. Deux loups affamés les poursuivaient; et, quand l'un des deux flambeaux du ciel venait à s'éclipser, les hommes, consternés, poussaient de grands cris pour effrayer le monstre et lui arracher sa proie (1). César
(1) M. Griiiim [Mythologie, I, "230), jiar des raisons qui ne me paraissent jKis suffisantes, lit, dans le passage de Tacite [Gerinauia, XL), INerthum au lieu de Hertham. — Le rôle mythologique de Fréa est indii|iié dans la faille rapportée par Paul Diacre, Historia Longobard., I, 8. Le poëme anglo-saxon de Beowulffait allusion au collier forgé par les Nains, v. 2Ô99. — Sur le culte de Diane, Gregor. Turon., Hut. Franc, VII, 15. Vita S. Kiliani, apud Bolland., 8 jul., p. 616. Diana namque apud ilhnn (ducein Franciœ) in summa veneratione habebatur. Burchard de U'orms, p. 194, traduit le nom de Diane par celui de Uolda. Quam vulgaris stul-
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connut le culle qu'on rendait à ces deux astres; ils cotnplèlent le cycle des divinités planétaires, et c'est ici que je remarque l'accord unanime des nations germnniques, et combien leurs croyances se rapprochaient facilement des croyances romaines. Dans les idiomes du Nord comme dans les langues néo-latines, les Jours de la semaine, placés sous l'invocation d'autant de personnages divins en ont retenu les noms. Ces noms se correspondent exactement , et, dans la semaine des Germains, les sept dieux Sunna, Mani, Zio, Wodan, Ûonar, Fréa, Sœter, remplacent les dieux classiques des sept planètes : le Soleil, la Lune, Mars, Mercure, Jupiter, Vénus, et Saturne (1).
titia Ilolilam vocat.— Grimm, Mythologie, p 245, 250, cite les traditions populaires sur Holda et Berhta, qui semblent être les deux noms d'une même déesse, Tun dans le nord de l'Allemagne, l'autre dans le sud. La chroni(pie du monastère de Saint Tron, en décrivant la procession du vaisseau, qui se faisait au douzième sièrle à Aix-la-Chapelle, confirme le témoignage de Tacite, Germnnia, IX, sur le culte d'Isis chez les Suèves ; mais il ne l'explique pas. (Rodulphi Chronicon abbaliœ S. Trudonis, apud d'Achery Spicdegium, t. Vil )
(1) En ce (|ui touche l'adoration du soleil et delà lune, César, de Bello Callico, VI, 21. Cf. Inditulns siipcrstilionuni ad conciliuvi Liptinense, 21 . C'est l'opinion commune que la division du temps en scniaines, introduite à Uome à ré|ioque d'Auguste, ne s'étendit dans le Nord (|u';ivec les conquêtes desRomainN. Mais ce qui pamît décisif pour l'analogie des religions, c'est que les Germains aient traduit avec tant d'nuilbrmité les noms des divinités romaines par les noms de leurs dieux. De tous les idiomes germani(pies modernes, l'anglais est celui qui a le mieux conservé les anciennes dénominations: Sunday, Monday, Tiiesilay, Weduesday, Thi.r-dav, Friday, !>aturday. — Scandinave : Sinniudagr, Mànadagr, Tyr^d.lgr, Odinsdagr, Thorsiiagr, Friadagr, Lauganlagr. — .Mlemand : Sontag, Montag, Dienstag, Mittwoch, Donnerstag, Fre\lag, Samstag. Mais on trouve dans l'ancien allemand Cieslac, le jom- de Zio ou de Mars: Gudenstag, le jour de Cuden ou de Woden. Le Scandinave Lainjardagr signifie le jour du bain, qui n'est pas sans rapport avec le culle du Saturne germanique, s'il
Ainsi, en s'allacliant au.v témoignages des historiens anciens, on reconnaît en Germanie les principales divinités des Scandinaves; plusieurs manquent cependant, et je ne retrouve ni la hiérarchie des douze Ases, ni les alliances qui les unissent, ni les fictions qui remplissent les chants del'Edda, De ces beaux récils, oii l'on voyait l'origine du monde, s;i destinée, sa ruine, il ne reste dans les traditions allemandes qu'une trace douteuse et souvent effacée.
Comme l'Edda faisait naître du rocher le vieux Bure, sune do
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dont le lus Dorr engendra (Jdin, Vili et Ve, les trois ''e»
" Germains.
chefs des Ases, de même les Germains de Tacite célébraient dans leurs chants Tuislo, né de la Terre, et son fils Mannus, dont les trois enfants étaient devenus les chefs d'autant de nations. Si Odin avait fait le monde des meinbres du géant Ymir, s'il avait lire du frêne et de l'aune le premier homme et la première femme, longtemps aussi on montra en Allemagne des lacs et des rochers formés du sang et des os des géanis, et chez les poètes anglo-saxons l'homme s'appelle encore le fils du frêne. Une tradition répandue en Angleterre, en Frise ei en Souabe, représente le premier père du genre humain composé de tous les éléments de l'univers. Sa chair fut tirée du limon ; son sang, de la mer; son œil, du soleil ; de la pierre furent faits ses os; du gazon, ses cheveux; de la rosée, sa sueur; du vent, son
faut prendre en considération Tallusion qu'on trouve dans un chant latin sur la bataille de Fontenay : « Sabbatum illud non fuit, sed Satiirni dolium. » (Bouquet, VII, 504.)
souffle ; eUles nuées, son cœur mobile comme elles (1). Les Germains connaissaient aussi plusieurs mondes : au nord la région des ténèbres, au midi celle du feu ; en haut le séjour des dieux, en bas la demeure d'IIella, sombre gardienne des morts. Au centre de la terre s'élevait l'arbre sacré Irminsul, la colonne universelle qui soutenait l'édifice delà création. Un nombre infini de divinités inférieures, de puissances bonnes et mauvaises, peuplaient l'espace et le remplissaient de leurs combats; les mêmes êtres surnaturels qui faisaient l'espoir ou la tefreur des Scandinaves passaient aussi pour hanler les forêls de l'Allemagne. Les Elfes blancs venaient, durant les nuits sereines, danser sur les gazons lleuris, et le lendemain leur trace paraissait encore dans la rosée. D'autres fois c'étaient les nymphes (Idsi) qui dépouillaient les prés pour tresser de fraîches guirlandes; le chasseur qui les avait surprises les voyait fuir et se changer en cygnes pour traverser les eaux. Il y avait des esprits domestiques (Kobolde) protecteurs du foyer. Les serviteurs de la maison leur réservaient
(1) Tacite, Germanin, II. Griinm, Deutsche Sagcn, 408, etc. Aventinus, 18. Le nom d'Askanius, donné au premier roi des S;ixons, cache peut-èlrc ia racine askr, qui est le nom scanilinave du frêne. Le Rituale Ecclesix Diirtelmcnsis, p. 192, présente cette siiii^fulière interpolation, acconipaunée d"nn texte anglo-saxon interlinéaire : m Octo pondéra de nuibus factns est Adam. Pondus linii, inde faclus est [sic) caro ; pondus ignis, inde rubens est sangus et calidus; pondus ^a!is, inde sunl saisie lacrymie; pondus roris, mule factus est sudor; pondus nubis, inde varietas est mentium. » La inéuie tradition, avec des variantes qui excluent l'idée d'un plagiat, se retiouve dans un fragment des lois frisonnes (/î/c/i/ZiO/i'/j, p. '2 1 I ), dans le Vnnllu'ttn historique de Gottfrid de Viterbe, et dans un poème allemand du douzième siècle. Tous ces textes sont cités par Grinun, Miilhologic, D52.
une part de tous les repas, et trouvaient souvent leur tâche remplie par des mains invisibles. Mais les Germains, comme leurs frères du Nord, connaissaient aussi des Elfes noirs, dont le regard portail malheur et dont le souffle faisait mourir. Des femmes d'une rare beauté (Nixen) habitaient les rivières. Souvent on les voyait, la tête au-dessus des flots, peigner leurs blonds cheveux en chantant; mais c'était pour attirer les jeunes pâtres du voisinage, et les entraîner dans leurs humides retraites. Les Nains, peuple industrieux et m;ilfaisant, s'introduisaient par d'imperceptibles sentiers dans les montagnes, où ils épuisaient les filons d'or. C'étaient eux qui forgeaient des armes enchantées; ils savaient tisser les manteaux magiques à la faveur desquels ils enlevaient les trésors, les femmes et les beaux enfants. Si les Nains avaient la ruse, les Géants avaient la force : les blocs de granit qu'on voit encore semés dans les plaines de la basse Allemagne passaient pour les vestiges des combats que cette race violente livrait aux dieux. Les héros prenaient parti dans cette guerre universelle ; ceux qui succombaient les armes à la main étaient recueillis dans le château d'or de Wodan, dans la salle resplendissante, garnie de boucliers, où l'on boit le vin à pleine coupe. Toutes les im:iges que les païensde l'Allemagne se faisaient de l'autre vie rappellent les belliqueuses félicités de la Valhalla. Ou bien encore, sous le tertre élevé qui lui servait de tombeau, le brave revivait entouré de ses amis, de ses femmes, de ses esclaves, qui l'avaient suivi dans la mort. Rien
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n'est plus populaire chez les Allemands, rien n'est plus conforme aux traditions de la Scandinavie, (|ue ces beaux récils qui représentent ïliéodoric, Charleniagne, Frédéric V\ Guillaume Tell, dorniant dans les flancs d'autant de montngnes creuses, inaccessibles ir la curiosité des hommes. Accoudés sur des labiés de pierre que leur barbe a percées, ils attendent en sommeillant que la patrie allemande ait besoin d'eux. Alors ils se lèveront, ils reparaîtront dans les batailles, et le sang montera jusqu'à la cheville (iesguerriers (1).
C'est ici, c'est au milieu de cette lutte acharnée du bien el du mal, qu'il faudrait retrouver l'admirablerôle deBalder, sur lequel l'Edda fait reposer toutes les destinées des dieux et des hommes. Le nom de Balder figure parmi les ancêtres des rois anglo-saxons; on le
(1) l Ifilas ; Luc, 2, 1,4, 5; Rom., 10, 18, (lésij^iie la terre habitée par le noiii de Jlidjuiigards. L'Anglo-Saxon Caedmon, 9, 2 ; 177, 29 ; Beowulf, 150, 1496, la nomment Muldangeard. C'est le même que le Scandinave iMidliijardr, et il suppose la terre placée au rentre de la création. L'eul'er, dans les langues ï:ermani([ues, se nomme llella. llivlle, pendant que. dans VEdda, H el figure comme la déesse des morts. Le souvenir du SlfVtcim, séjour des ténèbres, se retrouve dans le nom même des yibeliUHjcn, eui'aids des ténèbres; le Mxspt'lltchn, séjour du l'eu, dans le saxon Mudspelli. lleliand, 79, 2i, 155, 4. Pour Irmiusul, voy. Rodolphe de Fulde : « Truncum qno((ne lii;ni non parv;e iiiagnitndinis inallum eivc- « tum sub divo eolebant, palria enni lingua Iniiiiitiul appellantes, (|uod « latine dicitur universalis columna, qnasi sustinens omnia. » Vour les Elfes, les Géants, les Nains, les Nixen, les Kobolde, il faut lire tout le premier volume des Deutsche Sa (jen de Grimm, et sa Mylhologic, p. 598- 524. — L'idée que les païens de la Frise se faisaient du séjour des braves après la mort est parfailoment ex|iriniée dans un beau récit de la vie de S. WnlIVam ap. Mai>illon, Acla SS., t. I. L'Anglo-Saxon Csedmon, 285. 25, désigne le paradis comme un lieu entouré de boucliers (Sceldbvrig). l'dur les iiéros enterrés dans les montagnes creuses, vo\e/ Grinnu, Deutsche Sniicii,i-h p. 580-584. Cf. Edda Sivnumdar, lliiitdinijsbttnn.W.
retrouve en Allemagne, on de vieilles chartes citent la source et le bocage de Balder. Mais le document décisif est un fragment de huit vers en langue tudesque, écrit au neuvième siècle et nouvellement découvert, où l'on reconnaît, sous une formule d'incantation magique, un précieux débris des fables perdues. En voici les termes :« Balder alla dans la forêt en compagnie de « Woden; son cheval se froissa le pied. — Alors Sunna « et Sinlgunt sa sœur essayèrent leurs enchantements ; « — alors Fréa et Folla sa sœur essayèrent leurs en- « chantemenls ; — alors Woden essaya l'enchantement «qu'il savait: — il répara le désordre de l'os, — le « désordre du sang, le désordre du membre, — il lia « l'osa l'os, le sang au sang, le membre au membre, « de façon qu'ils restèrent unis (1)... » Ce chant est bien court, et Balder y paraît déjà comme l'amour du ciel, comme celui dont les malheurs émeuvent toute la famille des dieux. Les traditions allemandes, mutilées
(1) Le nom de Balder, dans les généalogies anglo-saxonnes, se trouve ordinairement sous la forme de BœldiBg. Cf. Grimm, Nythologie, i'° édition, p. 5. En anglo-saxon, Baldor signifie prince. Grimm (Mythologie, p. 207) cite trois noms de lieux en Allemagne : Baldcrsbrunnen, Baldershain, Baldcistett. — Je donne les huit vers découverts dans un manuscrit de la l)ibliolh("Mjuo do Merseburg, et publiés pour la première fois par Grimm, dans les 3/t''/«oi?TS de r Académie des sciences de Berlin, 184'2 :
riiol ende ^Vo lan — Vuorun zi holza :
Do wiu'd dcmo Bulderes — Volon sin voz birenkit.
Do biguolen SiiitliguiU — Sunna cra suisler :
Do higuolcii Frùà — Voila era suister :
Do biguolen Wodan — So he wola conda,
Sose hènrenki — Sose bluotreiiki,
Sose lidireiiki
Bên zi béna — Bluol zi bluoda
Lid zi getidtn, — Sose geliinida sîn.
par le Icmps, ne disent rien de plus. Mais riiisloire du dieu immolé semble se répéter dans celle de Siegfried, le héros des Mibclungen ; Siegfried descend aussi d'une race divine: c'est le vainqueur du Dragon, l'ennemi des puissances de ténèbres. Le sort l'a rendu invulnérable, excepté en un seul endroit par où il doit périr. Dans tout l'éclat de la jeunesse, de la gloire et de l'amour, il meurt de la main de ses proches; et, pendant qu'une vengeance sanglante poursuit les meurtriers, transporté dans une caverne du mont Geroldseck, il y attend le jour oîi les peuples opprimés appelleront un libérateur. Mais la fatalité qui atteignait le héros menaçait tout l'univers. Le crépuscule des dieux, annoncé dans les chants du Nord, effrayait aussi les Germains. Plusieurs siècles après la conversion de l'Allemagne, ses poètes mêlaient encore les réminiscences du paganisme aux prophéties chrétiennes de la fin du monde. LeSaxon Héliand, décrivant les signes avant-coureurs du jugement dernier, voit la terre dévorée par les flammes de cette même région du feu (Muspilli), d'où l'Edda fait venir Surtur le Noir avec la torche et l'épée (1)
Ainsi les souvenirs de l'ancienne Germanie reproduisent les principaux traits d'un système mythologique semblable à celni des Scandinaves. S'il y reste beaucoup de désordre et d'obscurité, on a lieu de croire qu'une
(1) Nous reviendrons, dans un ;nilre clia|iitri', sur la fable de Siegfried. — En (ItHrivant la ruine du monde, un cliant teuloni(iue, rapporté par NVackernagel {Detitsches Lesebuch, p. 70), emploie comme Héliand le terme de Muspilli.
tradition plus complète se perpétuait parmi les Goths, les Saxons, les Germains orientaux, parmi les peuples sédentaires, où elle s'allaohait au territoire, où elle était gardée par des institutions. C'était assurément une grossière théologie qui abaissait l'idée de Dieu en divisant ses attributs à l'infini, pour en faire autant d'êtres distincts et leur prêter la figure de l'homme et en même temps ses faiblesses. Mais du moins on y voyait un effort de la raison pour donner des causes intelligentes aux spectacles de la nature. Au milieu de cette multitude de dieux, on trouvait la notion de l'unité, de la hiérarchie, de la loi. Si la question des origines et des destinées humaines était résolue par des fables, au moins elle avait occupé les esprits. Les symboles étaient défectueux; ils enveloppaient -cependant un certain nombre de vérités logiques, métaphysiques, morales, dernières ressources des civilisations païennes.
Mais il fallait que l'erreur, une fois introduite, poussât toutes ses conséquences. C'est ce qui devait surtout paraître cliez ce grand nombre de peuples nomades : Francs, Alemans, Bavarois, où la casie sacerdotale détruite ou dégénérée ne pouvait plus rien pour le maintien des traditions. Il n'y restait donc plus que des fictions sans liens, des observances sans motifs, rien qui pût satisfaire les esprits, parconséquent les contenir. L'homme demeurait livré à lui-même, à sa conscience, à ses sens, entre le besoin d'adorer un Dieu qu'il ne voyait pas, et la tentation d'adorer la nature, qu'il voyait plus forte que lui, plus ancienne, plus durable.
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Il contcnlait donc sa conscience en reconnaissant quelque chose de divin, et ses sens en divinisant les phénomènes qui le frappaient d'élonnenient. 11 en venait ainsi h l'adoralion de la créature, sans effort pour y démêler une cause intelligente, sans autres règles que ses impressions mohiles, ce qui est le fond même de la superstition. El parce que les croyances superstitieuses, dans cet endroit ohscur du cœur humain où elles étaient enracinées, devaient offrir moins de prise que les dogmes et les cultes publics, ce fut en effet celte partie du paganisme allemand qui occupa davantage les missionnaires chrétiens, qui résista plus opiniâtrement à leur zèle, et dont il devait rester plus de vestiges dans l'histoire et dans les mœurs. Il faut les suivre, et voir comment les superstitions dont nous avons reconnu le principe dans la religion des Scandinaves arrivèrent à leurs derniers excès chez les Germains.
L'aspect delà nature, sous ces climats sévères, causait autant de terreur que d'admiration. S'il y paiaissait un ordre merveilleux où tout conspirait à répandre la vie, on y découvrait aussi un autre dessein où tout semblait travailler pour la mort. Les éléments s'animaient, mais des puissances ennemies s'en disputaient l'empire. Le ciel avait des constellations favorables; il avait aussi des étoiles funestes. Les bons vents, honorés comme autant de dieux, luttaient contre les démons des tempêtes. La nuit et le jour s'y faisaient la guerre : pendant six mois la nuit l'emportait, et avec elle le froid et la
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Stérilité; pendant six autres mois le jour redevenait vainqueur. Trois fêtes marquaient son retour triomphant : au solstice d'Iiiver, à l'équinoxe de printemps, au solstice d'été ; c'étaient les époques des trois grands sacrifices d'Upsal. De là tant d'observances païennes qui accompagnent encore la nuit de Noël dans tout le Nord ; de là les banquets et les danses autour de l'arbre de mai; de là l'usage longtemps conservé sur les bords du Rhin de célébrer par des rej)résentations dramatiques le combat annuel de l'hiver et de Tété. Les deux personnages, vêtus l'un de mousse et de paille, l'aulre de fraîche verdure, en venaient aux mains et la victoire de l'été faisait la joie du peuple, qui la saluait par des acclamations et par des chants (l).
Mais, quand recommenrait la saison froide, le feu était le seul consolateur des liommes. Comment n'eussent-ils pas prêté un pouvoir divin à cette flamme active qui avait toutes les apparences de la vie, qui rendait la force, qui répandait la lumière? On l'adorait premièiement dans l'étincelle vierge tirée du frottement de deux morceaux de bois, ensuite dans le foyer
(1) En cequiloiicl.e le culte des nstres, les fèies des s:iisons et le coiiibal annuel de Ihiver et de rété, cf. Yncjlinga saga, Edda Sœmioidar, passini Indiciiliis supcrslitionnm : « De simulacris, de pannis Cacîis qu;c per campes port iiit. » Grimm, Mythologie, 11, 084, 721, 755 et suiv. Le souvenir de ce combat symbolique vit encore dans les ciiants populaires qu'on trouve par toute rAlleinagne :
Tr;i rira der Poninicr der ist da; Vs\t wollen hinaii* iii giirlen...
Der ^Villtcr hal's verloren; Der Winter licst sefanaen.
clomeslique, enfin dans les feux de joie qui se font encore chaque année, el qui se répondent, pour ainsi dire, depuis les rivages de la Norvège et de l'Angleterre jusqu'aux dernières vallées de la Souabc et de l'Autriche: pendant que le bûcher s'enflamme, la foule danse autour en y jetant comme en sacrifice des fleurs et des couronnes. Mais il y avait aussi un feu malfaisant qui devait un jour consumer le monde. On conjurait les incendies, comme les orages, par des enchantements et des prières. Tacite raconte comment, des flammes étant sorties de terre dans le pays des Ubiens, le peuple alla les combattre avec des bàlons et des verges (1).
L'eau, mobile comme le feu, comme lui secourable et purifiante, servait comme lui aux épreuves judiciaires, sauvait i'innocent, dénonçait le coupable. Les sources où elle jaillissait dans toute sa pureté avaient des vertus surnaturtllos ; on y croyait puiser la santé, la science, la connaissance de l'avenir. Rien de plus fréquent, dans les coutumes religieuses des Scandinaves, que les bains el les ablutions. Le septième jour de la semaine, chez les Islandais, en Suède et en Danemark, s'appelle encore a le jour du bain. » Toute l'Allemagne connut des usages semblables. Au quatorzième siècle, Pétrarque, se trouvant à Cologne la veille
(l)Pour le culte du feu. César, de Bello Gallico, lib. VI; Tacite, A)i)ial., XIII, 57 ; Edda Ssemund., hs, I ; lndi(iiliissitperstitionum,\b : « De igné l'ricalo de ligno, id est Nodl'yr. » Ibid., 17 : « De ohservaliono pagaua in l'oco. » Grïmin, Mythologie, bùl et suiv.
de la Saint-Jean, y fut témoin d'un solennité qui le frappa et qu'il décrit dans ses lettres. Les femmes de la ville, couronnées de fleurs, s'étaient rassemblées au bord du Rhin ; là elles s'agenouillaient pour tremper dans les eaux leurs mains et leurs bras en murmurant des paroles superstitieuses : c'était une persuasion générale que le fleuve emportait avec l'ablution de ce jour tous les maux qui menaçaient l'année. Cependant une sorte de frayeur se mêlait au culte des rivières : elles répandaient la fécondité sur leurs bords, mais elles portaient la mort dans leur sein, leurs eaux rapides et profondes fascinaient les regards, attiraient les nageurs et les entraînaient au fond. Le peuple de Magdebourg croit encore que la Saale veut chaque année sa victime, et qu'elle la prend parmi les plus beaux jeunesgens du pays (1),
Enfin, nous avons vu la terre adorée en Scandinavie comme l'épouse d'Odin, comme la nourrice des hommes. Ce culte se développe en Allemagne, dans les pompes sacrées d'IIertlia, dans les honneurs divins rendus aux montagnes, aux rochers, aux pierres qui couronnaient la terre, aux arbres qui sortaient de son sein comme pour montrer sa puissance et sa fécondité. On sacrifiait à de grands chênes contemporains du monde, on demandait le secret de l'avenir aux rameaux verts dont on faisait les bâtons runiques ; il n'y avait pas jus-
(1) Cuite des eaux, Agalhias, 28, A; Gregor. Turon., X; Leges Liutprandi, VI, 30; Procope, de Bcllo Gothico, II, 25; Pétrarque, de Rcbvs familiaribus, lib. T, ep. ii; Griinm, 549.
(ju'à la fleur du lolus flollantsur les eaux, qu'on ne respeclàt comme une apparition mystérieuse. Mais, si les forêts avaient des ombrages qui protégeaient leurs habitants, il y régnait aussi une obscurité menaçante. Tacite parle d'un bois où nul ne pénétrait que chargé de liens ; celui qui tombait ne se relevait pas ; il se traînait, en rampant, hors du territoire sacré. Lesanimaux qui erraient dans ces solitudes n'étonnaient pas moins l'ignorance du peuple; il voyait en eux des maîtres qu'il fiillait consulter ou des ennemis qu'il fallait fléchir. Nous avons trouvé dans la cosmogonie de l'Edda la vache nourricière, représentée comme lasecondedes créatures et la mère des Ases. C'étaient aussi des génisses que les Germains des bords de la Baltique attelaient au char de leurdéesse. Ils honoraient l'ours pour sa force, le cheval pour son intelligence. Les oiseaux, créatures légères et qui semblaient plus voisines des dieux, instruisaient l'homme à leur façon. Il pensait comprendre leur laïayage et se conduisait par leur vol. La remontre d'un scarabée lui paraissait un signe de bonheur. Au contraire, dans la théologie savante des Scandinaves, aussi bien que dans les croyances populaires des Allemands, le loup et le serpent figuraient conimt! deux puissances mauvaises. C'étaient des loups qui poursuivaient les astres dans le firmament; les serpents gardaient les sources où l'on puisait la science et les cavernes où l'or était enfoui, l'or et la science ([ui tentent l'homme, mais qui le perdent. Ainsi l'apothéose de la nature aboutissait à l'adoration des ani-
maux, des choses inanimées, des créatures nuisibles, à l'adoralion même du mal, c'est-à-dire au dernier renversement de toute la religion (1).
Mais, en se rendant l'adorateur de la nature, l'homme >jagie. faisait pour ainsi dire ses conditions avec elle : le culte qu'il lui vouait devenait un commerce. S'il divinisait tout ce qui avait ému ses sens, c'était afin de les satisfaire. Les êtres Tju'il honorait de la sorte devaient être assez puissants pour bouleverser, s'il le fallait, toute l'économie de l'univers en faveur de ses passions. Entre les éléments et lui, il supposait un pacte en vertu duquel ils devaient obéir à des paroles prononcées en un lieu déterminé, à une certaine heure, avec des cérémonies obligatoires. C'était peu de troubler les sai- . sons et de gouverner les tempêtes ; il y avait des rites pour inspirer l'amour, pour apaiser la colère, pour
(1) Culte de la terre : Agathias, loco citalo. S. Eligii Sermo, apud d'\chcv^, Spi ci legium, t. V, p. 215. Indiculus stiperstitionum,! : «De liis qurr faciiinî suprr peiras. » — Culte des arbres cl des animaux. Tacite, Gennania, 9, 10, 50. Agathias, Gregor. Turon., S. Eligii Sermo, locis cilatis. Indiculus superstilionum, 6 ; « desacris sylvaruni, quas Nimifhs vocant, 15, de Auguriis aviuui, vel equorum, vel bovuni stercore, vel sternutatione. — Siu- l'arbre sacré des Lombards de Bénévent, voj cz Vita S. barbali, apud BoUand., Acla SS., 19 feb. Ou trouve dans la même biograpiiie la preuve du culte du serpent. Pour le chêne de Geismar, Vila S. Bonifacii, apud Pcrtz. VEdda, le poëme anglo-saxon de Beowulf, les anciens poèmes allemands montrent .sans cesse les dragons veillant à la garde des trésors. Cf. Grinun, Mythologie, t. Il, p. 613 et suiv. Les luis Iranques, lombardes et anglo-saxonnes prouvent l'opiniâtreté de ce fétichisme, qu'elles poursuivent de leurs prohibitions. Capilul. de parlibus Saxonix, 20. « Si quis ad foutes aut arbores vel lucos votum fecerit, aut aliquid more gentilium obtulerit, et ad honorem damonum concederit. » Liutprand., YI, 50. « Simili modo et qui ad arborem, quam rustici sanguinum vocant, atque ad fontanas adoraveril. » Leges Canuti régis, \, 5.
ôler la vie et pour la rendre. La science magique des Scandinaves avait trouvé des adeptes chez les sorcières de l'ancienne Allemagne. Elles prétendaient chevaucher la nuit à travers les airs, en compagnie des esprits bons et mauvais. L'avenir n'avait pas de secret qui ne leur fût révélé dans ces redoutables entretiens. Ou bien elles croyaient se changer en louves pour châtier un pays qui leur avait déplu et s'introduire d'une manière invisible dans le corps de leurs ennemis, alin de leur ronger le cœur. Plus tard, quand les traditions chrétiennes se furent confondues avec les souvenirs du paganisme, une fable étrange circula chez les Allemands, On racontait que la fille dllérode, éprise d'un amour criminel pour saint Jean-Baptiste, n'avait pas su cacher à son père le secret de sa passion. Ilérode, furieux, s'était vengé par le supplice du prophète. Alors la princesse s'était fait apporter dans un plat la tête sacrée, et, la prenant dans ses mains, elle avait voulu y imprimer un baiser de ses lèvres impures. La tète, s'écartant avec horreur, avait soufflé sur elle; et la vierge coupable, emportée par ce souffle, s'était envolée dans l'air. On ajoutait que chaque nuit llérodiade recommençait sa course aérienne,'qni ne devait s'achever qu'à la fin du monde, et qu'elle emmenait à sa suite le noir escadron des sorcières; cai* un tiers des habitants de la terre lui avait été donné en vasselage (1).
(1) Sur la mi\'^n\cï. YiKjlinga s.a(j,i, c;\p. vu. Edda SwiniutdA 18. Liw Salica, cap. lwu; m Lbislrix'cociiiant » La plus anciomie Iraceclc la fable
Ainsi le culte des éléments avait conduit les esprits à la magie, c'est-à-dire à la violation de tout ordre physique et moral, puisque la m.igie pensait lier la puissance divine, enchaîner la liherlé liumaine, renverser les lois de la création par des actes matériels sans intelligence et sans amour. Le but de ces efforts impuissants était d'assouvir des volontés déréglées. Les sorcières se vantaient de négocier les amours des démons avec les mortelles. Les philtres qu'elles composaient enivraient les sens et forçaient les cœurs les plus rigoureux. Rien n'était plus commun dans tout le Nord que les amulettes obscènes. Tacite connaît, au bord de la Baltique, des barbares qui adorent la mère des dieux, c'est-à-dire la déesse de la fécondité, et qui, en son honneur, suspendent à leur cou de petites figures de porcs. 11 trouve chez les Naharvales des rites qui rap-
d'Hérodiade est dans les Prseloqtna de Rathier, évêque de Vérone, mort en 974 (apud Martène el Durand, 9, 798). Elle est plus développée dans le poème latin du Renard, composé en Flandre (Bfieinardus, I, \. llo9-H64). Grimm, Nylholocjie, 1. 1, 2t)0 ; t. II, 983 et suiv. Je ne puis ra'empêcher de citer quelques vers du Rkeinardus, où je crois retrouver quelque imitation des récits merveilleux d'Ovide :
1145. Hsec virgo, thalamos Baplistae solius ardens
Voverat, hoc deniplo, nullius esse viri. Offensus genitor, comperto prolis amore,
Insontem sanctum decapitavit atrox.
Postulat afferri Virgo sibi tristis, et affert
Regius in disco tempora trunca cliens... Oscula captanlem capul aufugit alque rcsuinat,
Illa per impluvium turbine flautis abit. Ex illo nimiuni memor ira Johannis eamdem
Per vacuum cœli (laliilis urget iter...
Lenit honor luclum, minuit rcverentia pœnam :
Pars boniiiium mœslse tertia servit herac.
pellont les impuretés de la Plirygie. Les canons des conciles alleslent l'opiniàlrolé de ces coutumes. On y condamne à plusieurs reprises les pratiques immondes que le peuple observait en février, les chants lubriques, les jeux et les danses inventés par les païens. Au moyen âge, les fèlos luxurieuses, proscrites par l'Eglise, se perpétuaient encore dans les Pays-Bas ; on y a découvert un grand nombre de ces emblèmes infâmes (|ui marquent le culte de la chair dans tous les paganismes (1).
sa.iii CVS D'un autre côté, les instincts cruels se satisfaisaient
luilll:illl>.
par les sacrifices humains, connus de toutes les nations germaniques, aussi bien que chez leurs voisins duNord. Les Ilermundures vouaient à Wodan et au dieu de la guerre ce qu'ils prenaient sur l'ennemi, hommes et chevaux. Les Goths, lesHérules, les Saxons, immolaient leurs captifs. Qund les Francs, déjà chrétiens, descendirent en Italie sous la conduite de Théodebert, au moment de passer le Pô, ils y précipitèrent des femmes
(1) Voyez, encore, en ce qui concerne la magie, Capitul. di 789, c. lxiv. « ut nec cautiiliitoios et incantatores, nec tempestarii, vel obligatores non liant. f> LexVisigoth., VI, 2, 5. « Malefici et ininiissores tenipeslaluni, qui (|uil)iisdam incantalionijjus grandincni in vineas messosque niitlore pcrliibeiitur. » Lcçics Canitli rcgis, 1,5, et tout le traité d'Agobanl.^/t'Grrt//dine clTonilnt. Sur les cultes impurs. Tacite, Germania, 43 : « .\puti .\aliarvalos antiqu;e religionis Incus osleiulitur; prœsidet .s;icerdos nuiliebri ornatu ; 45: Matreni deùm veneraulur ; insigne supersiitinnis, lorm;is aprorum geslant. » Wolf. U'odann, p..\\l-\Xlll, a trouvé dans les l'aysl>as les images et le culte du phallus jusque pendant le mo\en âge. Cl'. Indicidiis auperslitioiiiim, 5, v de Spuicalibus in februaiio.» Cf. Grimm, 1, 194 ; H, 985. Ce mythologue me parait avoir iiarlailement démontré comment le symbole du porc et du sanglier, jiopulaire dans ti)ut le Nord, se I a t a\ec le culte charnel du dieu Fre\r.
€t des enfants égorgés, en l'honneur des divinités du fleuve. Au huitième siècle, il fut nécessaire que saint oniface défendît aux (idoles de vendre des victimes humaines aux païens, qui venaient s'approvisionner sur les marchés d'esclaves. Mais il est de l'essence du sacrifice que l'assemblée participe aux viandes : les Massagètes, ces frères aînés des Germains, immolaient leurs vieillards et en faisaient ensuite un festin sacré. U y a comme le souvenir de quelque rit sanguinaire dans le délire de ces magiciennes allemandes qui pensaient parcourir la terre sans être vues, pour se nourrir de chair humaine. Quelquefois la foule crédule se jetait sur elles, les déchirait et les mangeait : il fallut une loi de Gharleinagnc pour interdire ces horribles représailles. Au onzième siècle, les canons de l'Église signalaient encore l'odieuse coutume des femmes qui brûlaient des corps humains, pour en donner la cendre en breuvage à leurs maris. Ce n'était pas l'égarement passager d'un peuple en fureur, c'était l'opiniâtreté d'une pratique superstitieuse. Le culte de la nature, où tous les êtres s'entre-dévorent, menait logiquement à l'anthropophagie (1).
{'l)L'us;ige des sacrifices liiunains cliez les Ilonnundiires est élal)li par Tacite, Annales, Xill, 57 ; chez les antres Germains, Germania, t), 59; Annales, 1, 01. Cf. Joniandes. de Rébus Geiicis, 5. Isidor., Chronic. xra, 440. Procope, île liello Goi., 5, 25. Sidonius Aiioll., 8, 0; Lex Frisioniim, additio sapientum, tit. 42. Hoiiifacii episl. xxv. — Hérodote, I, 210, atteste ranthropopliagie des Massagètes. Cf. Capituliitio de l'arlibus Saxonix : « Si qiiis a diabolo deceptus crediderit, secimduiii inorein paganorum, viruiii aliqucm aiil feminam h.trigaiii esse et liouiines comcdere, et propter lioc ipsum iticenderit, \el cariieiii ejus ad coineden-
Assurément on ne peiil songer à reconstruire tout 7i„''SÏ"^ le paganisnnc germanique sur ces faibles restes qu'on en trouve dans les mœurs de l'Allemagne, sur ce petit nombie défaits recueillis j)ar les historiens romains au milieu des hasards de la guerre, ou par des prêtres chrétiens, moins curieux d'étudier les fausses religions que d'enseigner la vraie. Toutefois on en sait assez pour reconnaître une croyance commune à loules les nations dispersées sur le territoire delà Germani(>, avec plus de traditions chez les peuples sédentaires, avec plus de superstitions chez les nomades. Mais on a vu que les peuples sédentaires n'avaient pas échappé à cette passion de la vie errante, qui en détachait de nombreuses bandes et les poussait aux aventures. Les émigrations qui se faisaient autour d'eux, et qui finissaient par les entraîner, devaient ébranler à la longue la solidité de leurs institutions religieuses, porter le trouble dans les pratiques et dans les doctrines. Ce désordre favorisait le penchant que les Allemands eurent toujours à secouer le dogme, la règle, l'autorité en matière de croyance, pour se livrer au sentiment, c'està-dire à ce qu'il y a de plus indiscipliné, mais aussi de plus superstitieux. Au contraire, chez les Scandjnaves, dans ce coin du monde où le tumulte des invasions
dum (ledorit, vcl ipsam comedei'.it. » Burclianl do Woriiis, Inlerrogalio, pages 119, 200 : « Cnululisti quod imdl;c imdifres n-tro S;ilaii;uii conversai crod mit... liomincs baptizalos et «ntij^uiiie Cliristi redfin|)tos, sine armis visihdilms et inleificere et de coclis eariiilms eoiinu vos coiuedere?... Fecisli (piod (pi;eilaiii niulicies lacère soient : lolliiiit test.ini lioiiiinis, et igné coniljurunt,et cinereni daiil viris suis ad l)ibendiun piusanitale. »
n'arrivait pas, l'enseignement traditionnel avait mieux conservé son unité et sa grandeur. De là ces longues généalogies des dieux, ces récits habilement liés, et tant de fables dont on démêle sans peine le sens astronomique, historique, moral. Les mytiiologues ont retrouvé dans lEdda tout un calendrier, toute une épopée, toute une législation. El comment, en effet, ne pas reconnaître en la personne d'Odin, avec son œil unique, avec ses douze palais célestes, le soleil, dont le disque solitaire parcourt les douze signes du zodiaque? Les luttes des Ases et des Géants de la gelée rappellent les combats opiniâtres des conquérants suédois contre la race finnoise, qu'ils trouvèrent maîtiesse du }yord; et la belle fable de Balder ne semble-t-elle pas faite pour enseigner aux hommes la sainteté du serment, la nécessité de l'expiation, et le triomphe de la justice dans un monde meilleur?
Il y avait donc, premièrement, dans la tradition commune des Germains et des Scandinaves, une doctrine, une tentative de la pensée pour embrasser toute l'économie de l'univers. Elle y tendait par deux voies, oii elle se rencontrait avec les plus célèbres mythologies de l'antiquité.
D'un côté, elle semblait tourner au panthéisme quand n^ippons
avec
elle représenlait ces "énérations de dieux périssables i-^ religions
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qui se succédaient d'âge en âge, et qui peuplaient l'im- lonent. mensité ; quand elle montrait le monde passant par une suite de naissances et de destructions : le ciel, la terre, les eaux, tirés des membres d'un géant et servant en-
flt cii.vi'iTiu: Il
suite à composer le premier homme. 11 était difficile d'exprimer phis énerg^iquemenl l' imité de la substance universelle au mili(>u de la mobile variélé des phénomènes. Les livrjîs sacrés de l'Inde n'ont pas d'aulre pensée, pas d'autres images, lorsqu'ils célèbrent le Dieu suprême de qui émane une longue série de divinités mortelles, dont chaque sommeil esi marqué par la ruine d'un monde, chaque réveil par une nouvelle création. Ils décrivent aussi l'origine des choses comme une immolation sanglante. Brahina était le sacrificateur ; de la tète de la victime fut fait le fiiinanient, el deses pieds la terre; son œil devint le soleil, l'air sortit de son oreille, et le feu de .sa bouche. Les éléments formés de la sorte devaient se réunir ensuite pour construire le corps humain : des pierres vinrent les os, des plantes ks cheveux; la mer donna le s.ing-, elle soleil donna la vue. La Grèce et l'Etrurie connurent les mêmes doctrines et les mêmes symboles. De là des rapprochements innombrables avec l'Edda : de part et d'autre le pouvoir du Destin dominant toutes choses, douze dieux principaux, au-dessous d'eux les divinités des champs, des forêts et des lacs; enfin, une période astronomique amenant le renouvellement de l'univers. De là aussi les mêmes pompes sacrées, la même science des présages et des augures, et eniiu plus qu'il n'en faut pour indiquer d'antiques rapports entre les doctrines sacerdotales de la Germanie et celles des grands peuples de l'Orient et du Midi (1 ).
(1' Lois dcM(Uioii, liv. I, 51-Ô7. Guigiiiaiil, lielùjion^ de ra>ttiqniU\
D'un autre côté, en expliquant le monde par la guerre universelle des dieux et des géants, des héros et des monstres, de la lumière et des ténèbres, la religion du Nord inclinait au dualisme. Ces traits rappellent toule la théologie des Perses, l'antagonisme des deux principes, la lutte d'Ormuzd et d'Ahriman. Les livres deZoroastre racontaient l'acte de la création comme l'assaut de deux divinités rivales qui se disputaient le temps et l'espace : le premier couple humain était tiré d'unarbre, comme dans l'Edda; toule la vie de l'homme se réduisait i\ un combat, où il s'enrôlait librement au service du bien ou du mal. Enlin, les puissances mauvaises semblaient l'emporter; elles livraient la terre aux flammes; mais de ses cendres devait naître une terre plus pure, où le principe du bien exercerait un empire éternel. Si la doctrine des mages avait son emblème dans le feu sacré, les Islandais entretenaient aussi devant l'image du dieu Thur un brasier qui ne devait jamais s'éteindre. Mais un dernier rapprochementachèvede nous éclairer. En décrivant la lutte des deux principes, les Perses ont coutume d'ojiposer le Midi, le pays d'Iran, habité par les dieux et les héros, au Nord, au pays de Touran, peuplé de démons et de barbares. Les Scandinaves conservent cette opposition sans en changer les termes. Ils se font gloire d'être les maîtres du Nord, et c'est au Nord
I, p. 605. Ûnpnekhal, passim. Cf. les vers orphiques rapportés par Eusèbe, PrépanUion cva>igélique, lit, 9 ; et le célèbre oracle de Sérapis : << La voùtc des cieux est nia tète, la iner est mon ventre, mes pieds reposent sur la terre, mes oreilles sont dans les régions de Téther, et mou œil est le soleil qui porte partout ses regards. »
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cependant qu'ils fixent le séjour des géanis, des ténèbres et du mal. Jamais un peuple ne s'est représenté sa pairie comme une lerre de malédiclion. Il fallait donc ({ue celui-ci gardât le souvenir d'un climat [)lus doux, échangé contre les froids rivages de la mer Baltique. Il plaçait bien loin derrière lui, vers le sud-est, la cité lumineuse d'Asgard, où avaient régné ses dieux, où ses guerriers morts devaient revivre. Ces indications de la mythologie s accordent avec celles de l'histoire pour faire descendre les Germains de ces contrées caucasiennes qui virent naître aussi la civilisation persane, voisine de l'Inde, de lEgN pte et de la Grèce et qui semblent le premier sanctuaire des religions savantes (I). Mais les religions savantes, le dualisme, le panthéisme, ouvrages laborieux de l'esprit, qui voulurent de l'art et du temps, ne représentent point le premier état de la tradition. Au fond de ces systèmes, il faut chercher ce qu ils se proposent d'expliquer, ce qui est plus ancien qu'eux, et sans quoi les peuples mêmes ne seraient f)as, c'est à-dire uu petit nombre de dogmes qui (ixent avec simplicité les destinées humaines. Je crois distinguer ces dogmes primitifs dans la tradition du Nord. C'est d'abord une divinité souveraine dont le nom désigne une nature spirituelle, qu'aucune image ne peut (igurer, aucun temple contenir. C'est une tri-
(1) Guigniaut. Religions de ranliquite, I, 519 et siii\. Sur le feu sacré cliez les Isl;iiulais, F. un. Joli. Ilistor. ecclesiast. Islaiid , I, 16. Geijcr, Svea liikcs Ilufiler, p. 40!2. M. Ampère, d;ms son coins do 1832, a mis aussi en lumière ces rapports delà religion Scandinave avec celle de la l'erse.
nilé qui paraît dans les trois chefs des Ases : Odin, Vili et Ve; dans les trois personnages divins adorés à Upsal : Thor, OdinetFreyr; dans les trois noms qu'invoquaient les Saxons et les Francs : Donar, Wodan et Saxnot. C'est un âge d'or où tout vivait en paix, jusqu'à ce que le crime d'une femme introduisît le désordre et la mort. Ici, peut-être, se rattachent d'autres souvenirs: l'arbre symbolique planté au centre de la terre, le principe du mal prenant la figure du serpent, le déluge où la première génération des méchants fut détruite. Le destin du monde roule sur l'immolation du dieu victime, qui ne subit la mort que pour la vaincre. Enfin, tout aboutit au jugement des âmes, et à l'autre vie sanctionnant les devoirs de celle-ci. Ces peuples violents, qui ont horreur de toute dépendance, conservent dans leurs chants les préceptes d'une morale bienfaisante; ils se soumettent aux assujettissements, aux humiliations volontaires du culte, de la prière, du sacrifice. C'est le fonds mystérieux sur lequel toutes les religions reposent. En ouvrant les livres, en comparant les monuments de toutes les nalions qui ont laissé une trace dans l'histoire, on y verrait dispersés, mais reconnaissables, les mêmes dogmes de l'unité, de la trinité, de la déchéance, de l'expiation par un Dieu Sauveur, de la vie future. Les mêmes préceptes y seraient soutenus des mêmes institutions. Ces idées, partout corrompues et troublées, retrouvent leur pureté et leur enchaînement naturel dans les souvenirs de la Bible.'C'est là que je reconnais une tradition primitive,
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lin ensi'igiicmenl divin, (|ui lit la première éducation de la raison liuniaine, et sans lequel l'homme naissant, pressé par des besoins sans nombre, entouré de loules les menaces du monde extérieur, ne se fût jamais élevé aux connaissances qui font la vie morale, (juand les peu})les se séparent et s'en vont aux extrémités de la terre chercher le poste oij ils dc/ivenl sarrèter, la tradition les accompagne; elle voyage sur leurs chariots avec leurs vieillards, leurs femmes, leurs enfants, avec tous les gages sacrés de la société future. Quelque part qu'ils dressent leur butte, au bord de la Baltique ou Vlu Danube, elle demeure au milieu d'eux, elle vil au foyer de ces laboureurs et de ces pâtres; elle y entretient la pensée de Dieu, des ancêtres, du devoir, de l'autre vie, de toutes les choses invisibles qui enveloppent le monde visihie, l'éclaircnt et le rendent habitable pour les âmes.
Il resterait à expliquer aussi ce qu'il y a de superstition chez les Germains, en remontant jusqu'au point où l'égarement commença. Ces barbares n'ont pas de coutumes si odieuses qu'on ne retrouve chez les plus sages nations de l'antiquité. On surprend des souvenirs d'anthropoj)hagie au fond des fables riantes qui charmèrent la Grèce. C'est Félops mis en pirces par Tantale, son père, pour servir au bancjuet des dieux; c'est Zagreus, l'ancien Bacclius, jeté dans la chaudière par les Titans, et son cœur dévoré par Juj)iler. Toute la guerre de Troie se déroule entre deux sacrilices humains, celui d'iphigénie et celui de l'olyxène. Six siècles
i,.\ li i;i h; ION. î9
après, au temps des guerres messénienncs, on voit encore Aristodème immoler son enfant. Ces rites impies, connus desEtrusf|iies, avaient passe dans lis insti- (utions romaines, la loi des Douze Tables en conservait les (races. Vers la fin de la république, dans un sièch; si poli, c'élait encore l'usage, à cliaque soulèvement des Gaules, d'enterrer vivants deux captifs, en offrande aux dieux infernaux. Si le géjiie des Grecs finit par délester ces horreurs; si les Romains, contents des boucheries du cirque, ne voulurent plus de meurtres dans leurs temples, d'un autre côté, celte nouvelle délicatesse de mœurs se prêtait à iout le délire de< superslitions voluptueuses. C'est assez de rappeler le culte de Vénus, la proslitution publique dans les sanctuaires de Paphos, de Cythère et d'Eryx; la promiscuité des Bacchanales, effrayant le sénat, qui autorisait les fêtes de Flore et de la bonne Déesse; enfin, ces processions innombrables où paraissait le phallus, le symbole qui résumait toute la corruption du paganisme. Ceux qui connaissent l'antiquité, ceux qui ont lu le Bunqnet de Platon, savent ce que je tais, et de quelle façon les philosophes avaient corrigé le culte de l'amour. A mesure qu'on remonte plus haut vers l'Orient, on trouve plus étroite l'alliance des rites impies et des pratiques sanguinaires; on voit les mystères de la Thrygie, de l'Assyrie et de l'Inde; les images lubriques promenées en triomphe par lesbrahmes, et le sacrifice humain compté dans les Védas parmi les oblalions qui plaisent aux dieux. Des observances si outrageantes pour la raison
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trouvaient rn'anrnoins un appui dans la raison Ironipée; elles se ratlacliaienl Icgiquenient an culle de la nalure, qui est le piincipe de toutes les religions Causses (I).
C'est en vain que ces religions caclient leur secret, d'alxird sous la pompe des mystères, ensuite sous les interprclal ions d'une philosophie complaisante; partout on reconnaît le fétichisme, l'adoration des éléments, des arbres, des animaux sacrés; le serpent d'Esculape, la pierre noire de Cyhèle, et toutes les métamorphoses chantées par les poètes, n'ont pas d'autres explications. L'anthropomorphisme, en personnifiant sousdes formes humâmes les forces physiques qui meuvent le monde; le<inalisme. en les ramenant àdeux principes contiaires; le panlliéisnie, en les altrihuant à une substance universelle, ne font que reproduire sous des termes plus savants la même erreur, où toute superstition est coqtenue. C'est toujours la confusion de l'effet et de la
(1) Sur le sarrifice liuiii;iiii dans les V'édas, voyez Giiigiiiaut, Htiigions de l antiquité. I, 605, b64. En Grèce, Jupiter LyciPus et llioinsins Zagreus n cevaieiil des saci ifii es tiuuiains. Pausanias, VIII, 38 ; l'Iiitarque, in T'ieniistocl , an*, xiii. L'oracle de Deljhes ordonnait (|iieltjiieloi> des immolations semblables. Pausanias, I, 5 ; IV, 9; VII, II) ; IX, 'iti et 33. Lon::teni|is te culte de Saturne avait été célébré avec les mêmes rites liomici(le,<. V. Dorlinuller, de Gnecia' primordiis. Donys d'Halicarnasse (I, 'H) les retrouve en Italie. Loi des Douze Taides : « Qui i'iugem aratro qu.i'sit m furluu iiox pavit secuitve, suspensus Ceieri uoiator. » — En ce qui touche rim|iurelé, rien n'est plus célèbre que le culte du linsam, du phallus et de Pria|)e. Toutes les recherches historiiiues sur la ci\disation paieiiiie ahouti.-senl tôt ou lard à ce jugement écpiitable et terrible de saint Paul (É|iitre aux homains, I, lO-iiti) : « Ouia quod notuni est I)ei manil'estum est in illis; Deuseiiim illis manil'estavit. — Invisihilia enini ipsius, a creatura umndi, per ea qu;e l'acta sunt intellecta cimspiciuntur : sempitei lia ipioque ejus virlus et divinitas, ila ut siiil inexcusabiles.. — Proplerea Iradidit illus Deus in passiones iguomiuia'. » Et les versets suivants.
cause, la création substituée au Créateur, et la nature préférée à Dieu. On peut marquer ici le point où la raison fut égarée par la volonté. Dieu se révélait dans la tradition avec les trois caractères de puissance, dinlelligence et d'amour. Ces trois notions étaient simples, elles saisissaient sans peine l'entendement. Mais l'amour divin ne s'adressait pas à l'entendement seul, il sollicitait la volonté; il la pressait de chercher un bien invisible, il l'attirait en haut. En môme temps la volonté se sentait attirée en '.bas, vers des biens visibles, vers cette nature belle et féconde où l'amour paraissait aussi, mais sous des formes sensuelles. Libre de choisir, la volonté choisit mal : elle céda aux sens enivrés, elle se tourna vers le monde matériel, où tout semblait lui sourire; elle y adora l'amour dans le phénomène où il éclate le plus, dans l'acte qui propage la vie. Mais la vie n'a de place dans le monde qu'autant que la mort lui en fait; les "générations se chassent, en sorte que le pouvoir qui les produit semble le même qui les fait périr : il fallait donc l'adorer aussi dans le phénomène de la mort. Voilà pourquoi, chez les Grecs, je ne sais quoi de sinistre se mêle aux mystères de l'Amour, ce fils du Chaos et ce frère du Tartare; voilà pourquoi, dans la trinité indienne, Siva paraît en même temps comme le dieu de la génération et celui de la destruction; et pourquoi , dans la trinité germanique, la troisième place est donnée tantôt à Freyr, le dieu des voluptés, tantôt à Saxnot, celui du carnage. Or le dogme se traduit par le culte; le caractère de toutes les liturgies esl de re-
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produire les aelos des divinités qu'elles honorcnl. Si donc le culte de la nature célèbre ces deux grands phénomènes de la vie et de la mort, il faut (ju'il renouvelle l'acte qui donne la vie par toutes les sortes de prostitutions religieuses; il faut aussi qu'il répète le spectacle de la mort par tous les genres de sacrilîces humains. C'est là que les passions trouvent leur dernier assouvissement. Rien n'est plus profond, dans l'humanité déchue que cette union de la luxureetde la cruauté. Les voluptés sont homicides, et la chair aime le sang. Ainsi s'explique le paganisme en Germanie, comme par loule la terre. Regaidez au fond, vous y verrez encore moins d'erreur que de crime.
niiivivnces Tant dc ressemblances n'effacent pourtant pas les
Il >ora différences mconteslables qui séparent les reli^^ions du
,.i ,1,. celles T r o
'" ^'"'' Nord et celles du Midi. En Inde, en Grèce, en Italie, un besoin d'ordre se fait sentir au milieu de toutes les erreurs et de tous les débordements : le paganisme chercbe à se fixer; il prend une forme régulière et durable dans les arts, dans la science, dans la législation. De là, ce nombie infini de monuments qui ont pour ainsi dire éternisé les types de la mythologie classique; ces écoles formées d'abord à l'ombre des sanctuaires, pour l'interprétation des dogmes, et d'où sortirent plus lard toutes les sciences profanes; enfin, ces constitutions politiques qui représentaient la société comme l'ouvrage des dieux, et mettaient à son service tout le courage cl tout le génie des hommes. Au contraire, le paganisme des Germains eut des temples et des images; mais ces
essais grossiers n'approchèrent pas de la beauté idéale qui est l'objet de l'art. Il professa des doctrines, mais qui n'eurent jamais assez de fécondité pour produire une littérature savante. Il fonda des institutions, mais trop mal obéies pour le protéger lui-même. Partout la règle plie sous l'effort des imaginations et des volontés indociles; on voit prévaloir cet esprit de désordre, c'està-dire de barbarie en matière de religion, dont l'Aile- magne ne sut jamais entièrement se délivrer.
Il fallait pousser ainsi l'étude de l'ancienne religion inclusion. des Germains jusqu'à ses premières origines, pour se rendre compte des ressources et des obstacles qu'elle devait présenter un jour à la civilisation. Plusieurs historiens allemands, en retrouvant dans les traditions de leur patrie ces grandes idées de la divinité, de l'immortalité, de la justice, qui soutiennent toute la conscience humaine, ont reproché aux missionnaires chrétiens d'être venus troubler des peuples qui n'avaient pas besoin d'eux et d'avoir calomnié des cultes qu'ils ne comprenaient point. C'est, d'ailleurs, une nouveauté en faveur aujourd'hui, d'absoudre l'idolâtrie, de justifier jusqu'à ces images obscènes que les anciens adoraient, dit-on, dans une innocente simplicité: comme si jamais la concupiscence avait pu supporter impunément de tels spectacles! 11 était donc nécessaire de montrer chez ces mêmes peuples les extrémités oii la superstition se portait, et comment elle allait au renversement de toutes leslois conservatricesdel'humanité, si l'Evangile ne fût arrivé à temps pour les rétablir.
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Sans doule il n'y a pas de sociélé si égarée, il n'y a pas de siècle si corrompu, oiî l'on ne trouve, au moins implicitement, les vérités métaphysiques sur lesquelles toute moralité repose. Mais ces vérités y sont mêlées d'erreurs qui les contredisent, troublent leur clarté, ébranlent leur certitude, affaiblissent leur puissance. Le malheur des siècles païens est beaucoup moins d'avoir ignoré le bien que de n'avoir pas haï le mal, de l'avoir aimé, de l'avoir adoré. C'est l'état oii le christianisme trouva les esprits, ('e qu'il avait à faire, ce que toutes les philosophies avaient inutilement tenté, c'était de dégager de toute contradiction ces vérités troublées, de raffermir ces vérités ébranlées en y remettant l'enchaînement logique qui saisit les intelligences, de rendre à ces vérités affaiblies l'efficacité morale qui subjugue les cœurs. Ce que voulait l'intervention d'un pouvoir surnaturel, c'était de détruire toutes les confusions où la faiblesse humaine trouvait son intérêt ; de séparer courageusement, irrévocablement, le vrai du faux, le bien du ma! ; comme il avait fallu la puissance du Créateur au commencement pour séparer la lumière des ténèbres et pour appeler la lumière jom/', et les ténèbres nuit.
Les religions font les peuples à leur image. Quand ^.^^^^.^_ la tradition religieuse est forte, quand elle s'appuie .icsh'iltodens
i , , 11-11 sur Icb lois
sur un sacerdoce respecte, sur un culte public, elle ne des
Germains.
demeure pas enfermée dans ses temples : il faut qu'elle en sorte, qu'elle constitue la cité de la terre à l'exemple de la cité du ciel, et qu'elle y promulgue un droit sacré qui règle les affaires du temps en considération de l'éternité. Au contraire, lorsque la décadence des doctrines est arrivée jusqu'au point où il ne reste plus qu'une superstition indisciplinée, ce dérèglement des esprits se fait sentir dans les lois, ou plutôt il ne laisse subsister * des lois mêmes que des coutumes sans motifs, sans enchaînement, sans force pour conteijir la violence des mœurs. Si donc la tradition et la superstition se disputent, pour ainsi dire, la croyance des Germains, il faut s'atlendre à retrouver dans leurs lois le combat de ces deux puissances.
D'un côté, Odin s'annonce comme un dieu législateur; il parcourt le Nord, fondant des dynasties, bâtis-
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sant des villes OÙ il remet en vigueur les anli(|ues lois (lAsgard, c'esl-à-dire de l'Orient. Ce sont les indices d'une autorité théocratique qui s'est emparée des consciences, qui les assujettit par le respect et par la terreur, qui les lie, au risque de les opprimer, mais qui les soumet à l'ordre, par conséquent à la civilisation. D'un autre côté, la loi d Odin n'est restée maîtresse de ces peuples guerriers qu'en s'accommodant à leur humeur sanguinaire; sans parler de tant de tribus nomades qui n'ont plus de dogmes, plus de prêtres, plus d'autre culte que l'adoration des éléments et l'immolation des captifs. Un tel désordre n'est cependant que l'effort désespéré de la liberté humaine, qui a horreur de toute dépendance, qui met tout en œuvre pour échapper à la règle, et qui finit par la renverser; mais alors l'indépendance de chacun tourne à la guerre de tous contre lous, par conséquent à la barbarie.
Ce combat de l'autorité et de la liberté fait tout l'inlérôt du spectacle que nous donnent les lois des Germains. Uien n'est plus pathétique, assurément, qu'une lutte d'où dépend la vocation d'un grand peuple; rien n'est en même temps plus instructif. Les alternative dont nous serons témoins nous feront comprendre les contradictions des historiens. Nous verrons enfin, des deux principes rivaux, lequel devait rester maître du champ de bataille; s'il faut, avec quelques Allemands, reconnaître chez les belliqueuses tribus de la Germanie le triomphe et l'idéal d'une même société régulière, ou si l'on peut, comme un grand publicisle français, n'y
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apercevoir qu'un état violent, comparable à celui des Caraïbes et des Iroquois (1).
Au premier aspect, les mœurs des Germains ne Analyse montrent rien que de barbare. 1! n'y paraît que la pas- insiiiutions
' j 1 1 ± germanique:
sion de l'indépendance, poussée jusqu'à l'impossibilité ~n!;pP"i; même de la société. Dans la Germanie de Tacite, ce i"'°p''"^'^^qu'on voit d'abord, c'est l'homme qui s'est isolé pour rester libre. Il porte le signe de ce qu'il est dans ses longs cheveux, auxquels personne n'a touché, et dans ses armes, qui ne le quittent pas. S'il se croit libre, c'est qu'il se sent fort ; cette force a besoin de se produire : il lui faut l'obstacle et le danger, par conséquent l'aventure et la guerre. 11 a sa demeure solitaire au bord des eaux ou des bois, sans voisinage qui le gêne ou qui l'intimide. Là, il ne connaît ni soumission, ni tribut, ni cliâtiment. Il n'aura jamais de compagnons que ceux qu'il ira chercber, d'obligations que volontairement consenties. Longtemps après la conquête des Gaules, les lois des Francs assuraient aux fils des conquérants, aux guerriers chevelus, ces privilèges qui semblent la ruine de toute loi. Maître de soi, le barbare veut l'être aussi des choses qui l'entourent : la puissance s'exerce et se fortifie par la possession. 11 possède donc premièrement son armure, les bêtes domptées dont il s'est fait des troupeaux, et les hommes faibles dont il a fait ses esclaves. Ce sont des richesses mobiles qui le suivent
(1) Guizot, Histoire de la civilisalion en France, t. I. Et pour Topinion contraire, Rogge, Ueber das Gerichtiuesen der Germanen.
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dans la course cl dans le repos, dans la vie cl dans la mort; car sa lance, ses chevaux, ses serviteurs, seront brûlés ou enterrés avec lui. A mesure qu'il Revient riche de ces biens qui se meuvent, il a besoin de la terre immobile. Il use déjà de tout le sol que ses troupeaux couvrent, mais pour le temps qu'ils lecouvriront. C'est l'état nomade où vivaient les Suèves, que Strabon représente poussant devant eux leurs bestiadx, et ne s'arrêtant qu'autant qu'il fallait pour épuiser les pâturages. C'est encore la condition des Francs au temps de la loi salique; et, lorsqu'on y trouve treize articles contre les voleurs de bœufs, quinze contre les voleurs de chevaux, vingt contre les voleurs de porcs, onze pour la sauvegarde des brebis, des chèvres et des chiens, il faut bien reconnaître un peuple de pâtres, un peuple errant, et qui ne tient pas plus au sol que l'herbe qu'il balaye. Sans doute la terre a un attrait qui arrête l'homme. Les anciens avaient déjà remarqué cette particularité du caractère des Germains, qu'ils ne résistaient pas au charme d'un beau lieu : des bois verts des eaux limpides, retenaient ces aventuriers farouches. Mais on les voit se débattre, pour ainsi dire, contre l'amour du sol. Ils méprisent la culture; ils y condamnent leurs esclaves; s'ils labourent, ils ne s'attachent à la glèbe que le temps nécessaire pour attendre la moisson. Les tribus décrites par César avaient l'usage de renouveler chaque année le partage du territoire et de confier au sort le soin de déplacer les possessions. Le souvenir de celte primitive communauté de la terre
se conserva longtemps dans les coutumes allemandes du moyen âge. Elles reconnaissaient de vastes districts appelés Marches, restes de l'ancienne forêt vierge qui avait couvert la Germanie, où l'tkureuil, disait-on, pouvait courir de chêne en chêne l'cspacede sept milles; où tout était en friche et en commun entre les habitants de la lisière; où chacun avait droit à la pâture de ses bêtes et au bois de son feu (1).
La religion seule était assez puissante pour fonder la propriété, qui assure à la liberté des garanties, mais qui lui prescrit des limites. La tradition des Scandinaves donnait un fondement légitime et sacré à la première de toutes les propriétés, et de laquelle descendaient toutes les autres, à l'établissement d'Odin et des Ases sur les terres de Danemark et de Suède. « Le dieu était airivéau bord de la Baltique : là, ce conijuérant, à qui rien n'avait résisté, s'arrêta; il envoya une mes-
(1 ) Cœsar, de Bcllo Gallico, lil). VI. « Vita omnis in vcnationibiis et studiis rei niilitaris consistit... Agricultiiui? non student... ilagislratus ac principes in annos singulos gentibus cognationibusque honiiniim ipii una coierint, quantum ei quo loco visuni est, agn attribuant, atque anno post alio transira cogunt. » Cf. Strabon, lib. Vil. Tpcctr. 8'àt.o tmv ÔjcafAoÎTOiv r, TtXsîoTTi xaTaTTOi) Toï? vou.àaiv, Ûgt' Èx.ei'nouî p.tacûaîvci, Tct ctjtsia Taïç apu.xj7,x'^ai; ïTrâpavTé;, oTV.t àv ^o;-/; TpHTicvTai fj.iTX twv !jc(T/.r,u.âT(i)v. Tacite, de Germania, 38, 13 : « Ail. il autem neque publics, neque privalse rei, nisi armati agunt ; 15, IG : « Ne pati quidem inter se junctas sedes. » l'omponius Mêla, bb. 111, cap. m : « Jus in viribus liabeut. » — Lex Salica, passini. Voyez la savante édition de M. Pardessus et les dissertations qui l'accompagnent. Le.v Biirgund., 28, 1 , ^ : « Si quis Burgundio aut Ronianus silvam nonbabeat, incidendi ligna ad usus sucs de jacentivis et sine fruclu arboribus in cujuslibet sUva babeat libtrani poteslateni. » Giinan, Deutsche Reclits-Allertld'Duer, p. 4!)i-ô51, a analysé toutes les coutumes du moyen âge en ce qui toucbe les Marches en Allemagne et dans les pays Scandinaves.
sagère |iacifique, sa fille Gélione, vers le nord, do Tau - Ire côté des eaux, pour y chercher des terres, (léfione y trouva un roi puissant, dont elle reçut en présent un arpent de terre labourable; puis, ayant épousé un géant, elle en eut quatre fils, qu'elle changea par magie en autant de bœufs. Elle les mit à la charrue, el commença à labourer son champ avec tant de force, qu'elle détacha la terre du conlinent, et qu'elle en fit une île, qui fut appelée Sélande. La déesse y fixa son séjour, et c'est là que s'éleva plus tard le sanctuaire national de Hleitra. Or Odin sut que la terre du Nord était bonne, et, passant en Suède à son tour, il conclut avec le roi un traité, et ils devinrent amis, et tous deux faisaient assaut d'habileté dans l'art magique el en tout genre de sortilèges; mais le dieu fut toujours le plus fort. Odin s'établit donc, du consentement de son allié, auprès du lac Mœlar, y bâlilun temple, et prit possession de tout le pays, qu'il fit appeler Sigtuna. Il partagea ensuite le reste delà contrée cnlre ses compagnons, en assignant à chacun une résidence et un domaine (1). » Ce qui frappe dans ce récit, c'est que les Ases, cette colonie guerrière, ne veulent rien devoir à leur épée. Ils fondent leur droit sur des négociations, des alliances, c'est-à-dire sur le consente-
(1) Ynglinga saya, cap. v : « llinc misit ("iclioniain lîoroain vi-rsii.s trans fretiini, novas (|iiivsituni toiTa> ; qua' ail ("iviroiioiii ililala, jiigerc lerrre ab eo donata est. llla ij;ifiir iii Joliinl ciiniiin iiriilocla iiiiatuor e.\ .lotone quodaiu siiscoiùt lilios, quos in l:ovcs IraisfoiinatciS aralio jiiiixil. IraxitqiK' itae coiiliiieiilo in mare, cccidciitem vdsus Icirair... Stlaiuliam appellataiii..., » etc.
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ment, qui est la principale origine des droits civils. La propriété, ainsi établie, esl consacrée par la religion, qui s'empare du sol en y dressant ses autels, et par l'agriculture, qui transforme les fils des géants, les nomades, premiers habitants du pays, en les allachant <à la charrue. Du premier partage de la Suède entre les compagnons d'Odin, dérivait toute la division el l'inviolabilité des héritages. Le sol était mesuré; on orientait les champs aux quatre points cardinaux, el les pierres des bornes passaient pour sacrées. La maison devenait un sanctuaire; une déesse (Hloilyn, Hludana) résidait au foyer. Auprès s'élevait le siège du père de famille, dont les piliers sculptés portaient les images des dieux. Delà les solennités requises quand le domaine changeait de maître. Le marteau lancé dans le champ marquait la prise de possession. C'était l'attribut du dieu Thor, l'emblème de la foudre, qui consacrait aussi ce qu'elle avait touché. Lorsque le Norvégien Ingolf découvrit, du haut de son vaisseau, les côtes encore désertes de l'Islande, il jeta dans la mer les piliers de son siège en faisant vœu d'aborder au point du rivage où le flot les pousserait; el, étant descendu à l'endroit indiqué, il traça une enceinte, et porta le feu tout autour, afin de consacrer le lieu de sa demeure. Si les croyances avaient plus d'autorité dans le Nord, on trouve cependant qu'elles introduisaient en Allemagne les mêmes institutions entourées des mêmes symboles. Le grand nombre des lieux qui portaient les noms de Wodan, de Donar, de Balder, in-
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clique aussi un partage du lerriloire allemand entre les dieux, c'csl-à-dire entre leurs prêtres. Sur les bords du lihin, quand un particulier obtenait une concession de domaine dans les Marcbes, il montait sur un char, et lançait un marteau dans la forêt : son droit s'étendait aussi loin que le marteau symbolique était tombé. A Mayence, au quinzième siècle, le juge installait encore l'héritier, en le faisant asseoir « sur un siège à trois pieds» au milieu du fonds litigieux. Le droit coutumier s'attachait avec un respect traditionnel à ces observances, qui avaient protégé le premier établissement de l'ordre et de la justice. Ainsi la propriété était constituée; elle avait la protection des dieux. Elle enrichissait l'homme, mais en le fixant, en l'emprisonnant, pour ainsi dire, dans une enceinte déterminée; en lui donnant des voisins, par conséquent des servitudes et des devoirs. En même temps qu'elle le rendait sédentaire, elle commençait à le rendre sociable.
L'homme s'en apercevait bien. 11 se défiait de ces richesses immobiles qui le retenaient comme un captif entre des murs et des bornes. Ainsi c'était une croyance reçue qu'il ne fallait pas aller trouver Odin les mains vides : mais le guerrier n'emportait pas dans la Valhalla les domaines hérités de ses aïeux : les biens qui devaient l'y suivre, ceux qu'il préférait par conséquent, c'étaient les dépouilles conquises sur l'ennemi (1).
(1) ymjlimja scuja, cap. v : « Ilabitaiulas etiain sodés t'm|tloniiii assi- ^iiavit aiitislitibus... oniniljiis pra-dia atqiie liabitacuia dédit u|itiiiia. » En Suède, le partage de la forêt, du pâturage toinuuin, s'appelle encore
Cependant le nomade finit par se lasser de celte fière La famiiie solitude où il s'élait complu. Il se donne une famille; mais la constitution de la famille ne laisse voir d'abord que le règne de la force. Dans chaque maison il n'y a qu'une personne libre, et c'est le chef [Karl, Ceorl). Point de liberté pour la femme. Fille, elle est, selon l'énergique expression du droit, dans la main de son père; mariée, dans la main de son mari; veuve, dans la main de son fils ou de ses proches. Le mariage n'est qu'un marché, dont plusieurs coutumes germaniques ont conservé les termes, La loi saxonne veut que le guerrier paye trois cents pièces d'argent au père de la vierge qu'il épouse. « Si un homme, dit la loi saliqne, « a laissé en mourant une veuve, celui qui voudra la « prendre fera premièrement ceci : le dizenier ou le « centenier convoquera l'assemblée, et, dans le lieu de « l'assemblée, il fiut qu'il y ait un bouclier, et alors (( celui qui doit prendre la veuve jettera sur le bouclier « trois sous d'argent et un denier de bon aloi. Et il y « aura trois témoins, qui seront chargés de peser et -de « vérifier les pièces de monnaie. » Au moyen âge, on disait encore acheter une femme [ein Weib kaufen). Ce-
Hamarskipl, division par le marteau. Voyez Gniiini, Deutsche Rechls- AUerthûmer, p. 5'27-o45. Grimm, ^Iijtholoyie, t. I, p. 253. Geijer, Svea Hikes Haefde?', p. 195. Sur le jet du marteau en Allemagne, voyez les textes cités par Grimm, DeiUsche Îiecltts-Alloihïnuer, p. 55 et suiv. Pour le siège à trois ]iieds, Gudenus, 2, 455 : « Prœdictus etiani Crafto Schultetus, una cum Hertwino, Liirgravio prspnominatus, fratres in domns possessionem misil et locavit cum pace etbanno par sedeni tripedem,prout iMaguntise consueludinis est et juris.» Pour les trésorsqu'il fallait apporter avec soi dans la Yalhalla, voyez Geijer, Geschichte Scluvedens, 105.
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lui qui en achète une en peut acheter plusieurs. La polygamie est \c droit commun des peuples du Nord. L'homme puissant fait gloire du nomhre de ses épouses, mais comme d'autant de choses dont il use el abuse, qu'il peut abandonner, vendre ou détruire, et qu'on brûlera peut-être à ses funérailles. La condition des enfants n'est pas meilleure. On apporte le nouveauné aux pieds du père, qui décide de lui en détournant la tête ou en le prenant dans ses bras. Henié, on l'expose sous un arbre, au bord d'un fleuve ou dans une caverne. Adopté, il reçoit le lait, grandit parmi les esclaves, dont rien ne le distingue, frappé comme eux, vendu comme eux, soumis au droit de vie et de mort. Au neuvième siècle, un cnpitulaire de Charles le Chauve traite encore du cas de nécessité où le père {)enl vendre son fils. Pour compter à son tour parmi les personnes libres, il faut que l'enfant sorte de la maison el quil prenne publiquement les armes qui l'émancipent. 11 est vrai que cette émancipation ne rompt pas encore tous les liens du sang. Tous ceux qui descendent d'un même aïeul forme une ligue armée : ils ne se quittent point dans les combats; l'injure de chacun devient celle de tous. Mais cette association des forts n'a rien de bienfaisant pour les faibles, pour ceux que l'âge ou les infirmités éloignent des champs de bataille. C'est sur eux que retombent les travaux domesti(|ues, juscju'au jour où, devenus inutiles, ils n'ont plus (ju'à mourir. Les llérules jetaient dans les llammes leurs malades cl leurs vieillards. En Suède, les pères qui vivaient trop
prévenaient l'impatience de leurs fils en se précipitant du haut des rochers (1).
Toutefois ce n'est pas impunément que l'indépendance de l'homme s'est engagée dans ces puissantes attaches. Dans toutes les satisfactions qu'il a chercliées, il trouve des devoirs. Quel que fût le vice de la famille chez les Germains, elle se soutenait ccpendnnt, et une société si étroite ne pouvait se soutenir que par une loi religieuse qui en serrait tous les liens.
Si le mariage était un achat, il pouvait devenir un acte sacré par les cérémonies qui s'y ajoutaient, et qui le rattachaient à d'antiques croyances. Les noces de la
(1) Le moi iiiinidimn {Miinl),([\ùrc\\vui^ou\cni clans les lois barbares I oiir (lésignor la puissance ilii père, du m.iri ou du tiileur sur la femme, si;inifie la main. Cf. Griimn, Deutsche l{echls-Alterllii'nner,\). 148. En rf i|ui toucbe le mariage. Tacite, (/t^ Germania, 18 : « l'iurimis uu|ili s ambiunlur; dolem non uxor luarito, sod uxori inaritus olfeii. Inlersni i a r.ntcs et [iropiiiqui, ac mnnera probant.» Cf. Saxo Cramm. : «Ex iiiiilal.oiic Danorum, ne quis uxorem nisi cmplitiani ducrrct.» Lex Saxon. ,\\, • : « Uxorem duclurusccc solides dct ]iareatibus ejus. » Cf. Lex Salir., Afi' .1 Si quis homo moriens et vidiiam dimiserit, qui cam voluerit accipere, anteqiiam eam accipiat, thnnginus aut centciiarius mallum indicat;, et in mallo ipso scutum habere debent ; et lune ille qui vidnam' accipere débet Ires solides sequi pensantes et denarium... et très erunt qui solides pensaro vel probare debeanl. » Cf. Lex Visigoth., III, -4, 2; Rotbaris, 167,178: Biiffiuncl., 54, 2; \ei l^ois anglo-saxonnes i'I Scandinaves, ùiée?, ^'iv Criinm, p. 421, 422; et la treizième disserlalionde M. l^ardessus sur la loi .siliqiie. — Sur la polvgamie des cbefs du Xord, cf. \)i'\i\niv^,Uisloire des expéditions maritimes des Nor)nands, t. I, p. 49. .4insi le roi HaraM aux beaux ebeveux avait plusieurs femmes. En ce qui louche la puissance paternelle et la condition des enfants. Tarife, de Germania, 20, 15, 7; Ceijer, Geschichtc Schwedens, 401 ; Tliorlacius, p. 87. Toutes les traditions poétiques du Nord rappellent l'usage d'exposer les enfants. Cf. Vilkina saga, passim.Le capitulnire de Cliailcs leCbauve est dans B;duzc,2. 192. Sur le meurtre des vieillards, Procope, de Bello Gothico, 2, 14. Olafs tryggvason saga, cap. ccx.\vi, Gautreks saga, cap.i,2; Geijer,6Vs(?/i;'c7(/r Schwedens, 102. Grimm, Deutsche Rechis-Alterlliiimer. 405-490.
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terre trouvaient leur modèle dans celles des dieux, dans l'hymen solennel d'Odin et de Frigga : les Ases avaient fixé les règles et les empèclicmenls de l'union conjugale; ils avaient proscrit celle du frère avec la sœur, permise chez plusieurs peuples voisins. En mémoire de ces exemples, les Scandinaves avaient coulume de consacrer l'épouse en posant sur ses genoux le marteau du dieu Thor. En Germanie, l'homme présentait un anneau et une paire de hœufs sous le joug. C'étaient les symboles de l'indissolubilité du mariafjie, principe ineffaçable que l'homme pouvait enfreindre, mais qui enchaînait la femme. De là les peines portées contre l'adultère, quelquefois l'interdiction des secondes noces; enfin l'immolation des veuves, soit qu'elles se précipitassent sur les bûchers, soit qu'elles s'ensevelissent vivantes dans les tombeaux. Chez les Ilérules, la veuve qui n'avait pas su mourir passait le reste de ses jours dans l'opprobre. Les Islandais professaient cette croyance : c< Que si l'épouse suivait son époux dans la c< mort, il franchirait le seuil de l'enfer [sans que la « lourde porte retombât sur ses talons. » En attribuant à la femme le pouvoir défrayer au trépassé l'entrée du monde invisible, on supposait en elle je ne sais quoi de divin. Cette compagne frêle et charmante, que l'homme aurait pu écraser, l'étonnait et le maîtrisait Au réveil de la nuit des noces, il lui faisait le don du matin [Morçjentjahc), qu'on trouve dans toutes les coutumes germaniques. Plus tard, il lui portait ses blessures et ses doutes : il attendait de ses soins la santé, et
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de sa bouche des oracles. Une trace de cette vénération s'est conservée dans la loi de Suède, dans celle des Saxons, des Francs, des Allemands, des Bavarois, des Lombards, qui punissent d'une peine pécuniaire plus forte l'injure faite à la femme, « parce qu'elle ne peut « se protéger elle-même par les armes (1). »
Comme la religion du Nord cherchait à purifier la société conjugale, elle consacrait^ aussi la paternité. J'en vois la preuve dans une coutume étrange conservée jusqu'au moyen âge dans plusieurs cantons de l'Allemagne. « L'époux qui vieillissait sans enfants
(1) Le mariage du frère et de la sœur, permis chez les Vanes, était défendu chez lesAses, Yngiituja sac/a, ca\^. iv. Consécration de l'épouse par le marteau, Edda Sxmmid, 1. 1; Thrymsqriida, 50. On Irouve aus^i dans les chanls héroïques sur Sigurd Tusage de l'anneau nuptial. Cf. Tacite, 18, 1 9. Sancli Bonifacii, episl mx, ad Eihibaldum , Mercix rcgem : « In anliqua Saxonia, si virgo pafernani donnun cuni adulterio maculaverit, si niuliLM' niaritata, pcrdito fœdere malrimonii, adulleriuin perpetraveiit, aliquando cogunt eam propria manu suspcnsaiii pur laqucum vitam finire, et super bustuin illius incensœ et concreniata» corruptorem ejus suspendunt. » — Immolation des veuves, l'rocope, de lletlo Cothico, H, ]A.'Ez'm.cj Sk àv^pi; TcXî'jttÎsxvtoç, ir^'i'nj^y.i^ 'ir, yjvaixt àpaTr; jj-STaffcicuaivr, xal y.Às'c; ah'r, èâïÀo'jCTT, /..={iT£o8at, ^jziyyi àvayau.-'vr, —apà tov toù àv(îsb; Tâojv, eux si; u.a/-ïiv M.aA.ivi. Edda Ssemund., t. II. Hundingsbana, II, Fafnisbana, III, et la note a de la page 220. — Respect des peuple^ du rs'ord pour les femmes. Tacite, 8, 7 ; Cœsar., de Bello Gallico, lib.I. La loi des Angles [lexAnglionimet Werinoritm), 10, 15, donne im motif grossier à l'augmentation du Wergeidde la femme : « Qui feminam nobilem virginem nondum paricntem occiderit.GOO solides componat;sipariens erit,ter 600 solidos ; si jam parère desiit, COO solid. » Je trouve à peu près les mêmes proportions, par consé(pient le même motif, dans la loi saliqiie, 28, et dans celle des Ripunires, 12, 15/1 -4. Au contraire, la loi bavaroise invoque un principe moral, 5, 13: « Quia femina cuni armis se defendere nequiverit, duplicem compositionem accipiat. » La /oz sa.roiuie, 2, 2, punit du double l'outrage lait à une vierge. Cf. Lex Alamaïui., 67, 68. Rotharis, 200, 202. Vplandsl. Manhclg., 29, 5. La loi des Visigoths, VIII, 4, 10, est la seule qui attribue à la femme un Wcrgeld moindre qu'à l'Iiomnie.
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« pouvait, disait-on, appeler à sa place un voisin qui lui « donnât un lils. » Un tel usage, qu'on retrouve chez plusieurs peuples de l'antiquité, et qui viole cependant toutes les lois de la nature, ne pouvait tenir qu'à une croyance superstitieuse. C'est que l'homme avait besoin d'un fils, quoi qu'il coulât, pour continuer la famille, pour représenter, pour honorer, peut-être pour racheter les ancêtres. En effet, l'enfant n'entrait dans le monde qu'à condition d'y accomplir des expiationset des sacrifices. Voilà pouiquoi on plongeait le nouveau-né dans l'eau lustrale, comme s'il avait eu à laver quelque souillure héréditaire. Voilà pourquoi on lui faisait faire une libation en mettant sur ses lèvres le lait et le miel, qui étaient des mets purs et sacrés. Après qu'il y avait goûté, qu'il avait pris sa place sur la terre par cetacle religieux, il n'était plus permis de l'exposer; il avait droit de vivre, il grandissait dans la maison; et, s'il craignait son père comme un maitre, il le respectait comme le représentant de la Divinité. Car le père était prêtre chez lui : il présidait au culte domestique, il consultait les volontés du ciel en agitant les bâtons divinatoires. Le suicide même, par où plusieurs terminaient leur vie, élait une dernière offrande qui leur assurait l'immortalité. Selon les anciennes traditions de la Suède, Odin avait voulu ({ue les mourants fussent achevés à coups de lance : la Valluilla ne s'ouvrait pas aux trépassés, s'ils ne portaient sur eux la marque du fer ( I).
(I) Griuiin, Deutsche lUrlUs-AUt'iihiïmer, p. -i-iô, donne les jneuves
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La pensL'e d'une vie future se mêlait donc au spectacle de la mort; elle éclatait dans les rites funèbres qui réunissaient la famille autour du bûcher, elle devenait la source de tout le droit des successions. Chez les Scandinaves, l'addition d'hérédité se faisait dans un banquet. L' héritier y était assis sur la dernière marche du siège patrimonial, jusqu'au moment où on lui mettait dans les mains la curne de^ braves, pleine d'hydromel. Alors, se levant, il prononçait les parolesprescrites, vidait la coupe, et prenait possession du siège en même temps que du patrimoine. Or, en rapprochant les témoignages des historiens du Nord, je trouve que dans les m(L'urs païennes tout banquet solennel est un sacrifice; je reconnais dans la corne des braves [Bragifull) la même libation qu'on faisait h chaque festin, en l'honneur des dieux premièrement, puis des ancêtres, et qu'on appelait aussi la coupe de Mémoire [Minne). (/usage de la coupe sacrée reparaît chez plusieurs peuples de l'Allemagne, et je vois encore au onzième siècle, sur les bords du Rhin, les feslins funèbres célébrés autour des tombes avec des libations et avec des chants que l'Église proscrivait comme autant de rites idolàtriqucs. Je crois donc apercevoir dans les coutumes
de l'étrange coutume qu'onvient (Vindlquer. — Sur le bain des enfants dans Teau lustrale, et la libation qu'on leur taisait faire : Hords saga, cap. vu; Vita sancLi Liudgeri, ap. Pertz. — Culte domestique : Tacite, Ge)'mania, 10; Geijer, Geschichte Schiuedens, p. 100. — Suicide des vieillards, Geijer, ibid., p. 102; Ynylingasaga, cap. x et xi : « Niordus naturali morte decessit. Is, ante(|uam moriretur, Odino se signari jussit. « Sur les funérailles, Tacite, de Germania, 27.
du Nord la trace d'une loi commune aux plus grandes nations du Midi et de l'Orient, qui liait les sacrifices aux successions, et n'investissait le successeur qu'à la charge par lui de satisfaire pour ses ancêtres. Ce devoir sacerdotal de l'héritier explique la préférence accordée aux fils, el comment les (illes sont exclues de la terre salique, c'est-à-dire de la terre noble reçue des aïeux. A défaut de descendants mâles, l'héritage est dévolu aux ascendants et ensuite aux collatéraux jusqu'au septième degré. Los diverses coutumes varient dans le rang qu'elles leur assignent, mais toutes s'accordent à préférer les parents du côté de l'épée (Swertmagc) aux parents du côté du fuseau [Spillmage). Ainsi la parenté recueille les biens délaissés; elle recueille aussi les charges : la tutelle des enfants, la tutelle des femmes, et la vengeance du mort, s'il a laissé des injures à punir. A tous les degrés règne le sentiment de la responsabilité mutuelle qui lie les hommes d'une même lignée, mais qui les soutient. Le dogme mystérieux delà solidarité, delà réversibilité des mérites et des démérites sefaitsentir dans cette constitution de la famille germanique, oij l'on ne voyait d'abord qu'un état violent. Et ces relations, que la chair el le sang semblaient n'avoir formées que pour un temps, se rattachent à des lois éternelles, qui font l'unité morale du genre humain.
Les peuples du Nord connaissaient tellement la forc<> de ces liens, qu'ils s'en effrayaient. Ils se réservaient la faculté de rompre des engagements si inflexibles. La
loi salique en dispose expressément. « Si quelqu'un, « dit-elle, veut renoncer à ses parents, il se présentera a dans l'assemblée du peuple, portant quatre verges a de bois d'aune, et il les brisera sur sa tête en décla- « rant qu'il n'y a plus rien de commun entre eux et « lui. » Ainsi la loi formait le faisceau de la famille, mais elle permettait de le briser- (1).
Ainsi la société domeslique ne peut pas si bien con- t^ommcncetenir l'iiumeur inquiète du barbare qu'il ne finisse par iic la sodéu
'■ politique.
lui échapper. 11 passe l'hiver accroupi auprès du foyer, enseveli dans le sommeil et la boisson; mais, l'été venu, il ne résiste plus à la passion de la chasse et de la guerre: il en aime les périls et surtout le butin. Si l'entreprise
(1) Les cérémonies de radilion d'iiérédité sont décrites dans un passage de VYnglinga saga, qu'on n'a pas assez remarqué, cap. xl : « In Suionia more receptum erat ut, cum mortualia regum principumque cek'branda forent, convivii apparator, idemqu(! ha;reditatem aditurus, m infimis solii eminentioris gradibus subsidercl, donee scs^hus BragafuU dictus inferretur; ubi tum assurgens bœres, votoque nuncupato totum scyphum evacueret : hinc paternum occuparet sobum, plenario h^reditatisjure jam sibi acquisito. » Cf. Indiciilus superstitionum, 2, « de sacriiegio super delunctos.» Biirchard de \Vorii:s, lnterrogalio,h\ : «Est abquis qui supra mortuum noctuinis horis carmina diabobca cantaret, et biberet, et inimducaret ibi? » Grimm, Mythologie, t. 1, p. 52. — Les lois lombardes (Kotbaris,153) ; bavaroises, î i, 0, 4; celle des Wisigotlis, IV, 1, reconnaissent septdegrés de parenté. L'ordre des successions varie, mais la préroinitive de la parenté masculine est conservée: v. Lex Alamann.,bl , 92; Biirgii7id., XIV, 1; Bava)'., XIV, 9; Saxo Grammaticus, bb. X ; Grimm, Deiilschc Ecchts- Aller tkûmer, 473, et l'excellente dissertation de M. Pai dessus sur raiticlc 02 de la loi salique. Il faut voir une discussion instructive sur le sens et la date du mot terra salica, dans le livre publié récemment par M. Waitz ; das alte Rechl der Salischen Franken, p. 117. C'est l'art. 63 de la même loi qui traite des moyens de briser le lien de parenté : « De eo qui de parentela se loUere vuU. »
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est grande, plusieurs s'associent pour la tenter : ils savent ce que peut le nombre. Ainsi se forme la bande guerrière. Rien n'est plus libre que cette association : cliacun y entre volontairement et reste niaîlrc d'en sortir; il n'y paraît d'inégalité que celle de la force cl du courage : la volonté de tous fait le pouvoir du cbef. La bande vit de conquêtes, par conséquent elle émigré : elle se met au service des nations voisines, passe le Rhin ou le Danube, se jette sur les terres de la Gaule ou de la Pannonie. Quelquefois les bandes réunies forment des armées; elles entraînent après elles le gros de la nation, comme les quatre-vingt mille Germains d'Arioviste, qui menaient avec eux, sur des chars, leurs femmes et leursenfints. Au nord, l'émigration se tourne du côté de la mer. Les pirates saxons, sur leurs barques d'osier, vont porter la terreur jusqu'à l'embouchure de la Loire. On raconte qu'une famine cruelle désolant le Jutland, le roi convoqua l'assemblée; l'opinion unanime fut qu'on devait mettre à mort les hommes inutiles. Alors une femme nommée Gunborg se leva, el ouvrit un avis moins sévère : elle proposa qu'une moi lié du peuple désignée p;ir le sort quittât le pays, le soit tomba sur les vieillards ; mais les jeunes gens voulurent partir à leur place. S'il faut en croire les premiers chroniqueurs normands, c'était la coutume des Scandinaves d'exiler tous les cinq ans une partie de leur population (1). Ces bannis trouvaient une patrie sur
(1) (lotie conhimo rapiiclle le ver sacrum de ]':iiuionne luiiie.
leurs vaisseaux, et des dépouilles à conquérir sur tous les rivages : là, dans l'enivrement des tempèles et des batailles, la passion du sang se tournait en délire; le guerrier était saisi d'une. fureur qu'il croyait divine, il devenait berseker, c'est-à-dire inspiré; il frappait alors en aveugle, il mettait en pièces ses gens, ses compagnons, et la barque môme qui \c portait. Il semble que l'indépendance Immainc soit poussée a ses derniers excès dans une telle vie, sur les Ilots sans maître et sans limites; et cependant, aussitôt que des hommes se rapprochent, l'idée du droit se fait si inévitablement place au milieu d'eux, que ces rassemblements de pirates ne peuvent s'y soustraire. Ils se choisissent des chefs, fils de chefs puissants, qui réunissent les deux prestiges de la naissance et de la valeur. Ceux-là seulement qui ont renoncé à vivre sous un toit et à vider la coupe auprès du brasier peuvent prétendre au titre de rois des mers. Autour d'eux se rangent des hommes d'élite, ordinairement au nombre de douze, qu'ils nomment leurs champions [Cappai\ Kxmpc). Les champions meurent pour celui qui les mène; lui, partage fidèlement la cargaison entre les survivants. La tradition rapporte qu'un prince norvégien, nommé Half, croisa dix-huit ans sur l'Océan avec soixante hommes: nul n'était admis dans sa troupe qu'après avoir fait preuve de sa force en levant une pierre que douze guerriers ordinaires remuaient à peine. Ils s'engageaient à ne jamais chercher de port dans l'orage, à ne jamais panser leurs blessures avant la fin du combat. Un jour, le bâtiment chargé de butin allait
couler : on Lira au sort ceux qui se jelteraienl à la mer pour sauver le chef et la cargaison; ils s'y précipitèrent, suivirent le navire à la nage, et se retrouvèrent tous sur la plage pour la distribution des dé^îouilles. Les sagas sont pleines de ces récits. Ils excitaient les gens de mer, et les faisaient sortir par milliers des promontoires, des golfes, des îles qui hérissent les côtes Scandinaves. On reconnaît la même organisation en Germanie, chez les bandes d'aventuriers décrites par Tacite: des chefs désignés par l'éclat de leur noblesse et de leurs armes; autour d'eux une clientèle militaire, avec des rangs et des degrés; entre tous ceux qui la composent, un lien consacré par des serments. Avec la hiérarchie guerrière commence le principe de vassalité qui doit faire le fond de tout le droit féodal. Cependant jusqu'ici l'engagement est volontaire, et par conséquent révocable. Chacun reste libre d'abandonner la société militaire en renonçant à ses bénéfices; les compagnons d'un ciief s'obligent à se dévouer, mais non pas à obéir (1).
(I) Tacite, Germania, lôct 1 i ; C;c<:ii-, de JlAlo Gullico, lil). 1. Sur les émi^ialiûiisclcs Scanilinaves, cf. Paul Waraeliid, Hisloria LongobarcL, lib. Ijcap.ii : « Iiilia liane coustiluti |)oi»uli, iliun in tantani niultitiidinciu pullulassent, ut jani sinuil liaijitaro non valerenl, in tivs, ut Ititur, onineni catervani, parles iliviilcnti s, qnx ex illis pars patriuin relincpiere, novasque ileberet seilcs exipiirere, sorte perijuirunt. « Saxo Giainnialicus, lib. Mil; YiHjlimja saga, cap. xlvii, xi.vni; (»,!on, iL' Gt'sli'^ consul. Andegav, a[iu.l d'Achery, Spicilc.jium, t. 111; Kiulon de Saint-Ouentin et Gndlainne de Juniii";^es, apud Ducliène, Scriplores Nonniiii., p. ii'l, 221; Saga de //a//' dans la liibliollu^iue d:s sagas, t. U, cl tout le cliapiiro ii d; Vllistuire des expcdUiom inariiimcs des Normands, t. I, par M. l)cpi>ing.
Mais derrière la bande émigrante on voit la nation dont elle se détache, qui tient au sol, qui s'y enracine par ses institutions. L'organisation théocratique des anciennes nations du Nord semble ressortir d'un chant de VEdda, le chant du Rig, où le poëte célèbre l'origine des différentes classes d'hommes.
« Un fils d'Odin, lïeimdall, parcourant le monde, arriva un jour au l}ord de la mer et y trouva deux vieux époux, que le poêle appelle le Bisaïeul et la Bisaïeule. Ce couple indigent accueillit le dieu, lui offrit un pain grossier avec la chair d'un veau, et le garda trois jours et trois nuits. La Bisaïeule eut de lui un fils, sur lequel on répandit l'eau lustrale, et qu'on appela le Serf (TZ/rœ//). Il était noir, il avait les mains calleuses et le dos voûté; et, quand il fut devenu fort, sa tâche fut de travailler l'écorce, de ramasser le bois et de le porter sur ses épaules. Une femme vint sous son toit : elle avait la plante des pieds meurtrie, les bras brûlés par le soleil; elle se nommait la Servante. Elle lui donna des enfants qui s'appelèrent le Sombre, le Grossier, le Querelleur, le Paresseux, et qui furent les premiers de la race des serfs. Ils eurent pour emploi de faire des haies, d'engraisser les champs, de creuser les tourbières, de garder les chèvres et les porcs.
« Ensuite Heimdall, cheminant toujours, s'arrêta chez deux autres époux, le Grand-Père et la Grand'Mère. Leur demeure était moins dénuée : on voyait un coffre sur le plancher; la femme faisait tourner le rouet et préparait des vêtements. Le dieu y passa trois jours et
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trois nuils, cl la Grand'Mère eut de lui un fils qui fui appelô le l.ihre {Karl). 11 vint au monde avec des cheveux rouges, un teint coloré, des yeux élincelants : on l'enveloppa dans le lin. Quand il conimencja à croître et li se forlilîer, il apprit à dompter K-s taureaux, à construire des maisons, à conduire la cliarruc. La fiancée qu'on lui présenta portait un vêlement de peau de chèvre et un trousseau de clefs : elle s'a()pelail la Diligente. On la plaça sons le voile de lin; les époux échangèrent leurs anneaux, cl ils donnèrent le jour à dos enfants qu'on nomma l'Homme, le Laboureur, l'Artisan. Ce furent les auteurs de la race des hommes libres.
'( Enfin Ileimdall s'en alla visiter u*tie demeure située vers le sud. Ceux qui l'iiabitaienl étaient le Tère et la .Mère. La Mère prit une nappe brodée, et en couvrit la table; elle prit des pains minces d'un blanc fronieni, et les plaça sur la nappe. Elle y mit aussi des plats ornés d'argent, regorgeant de venaison : les coupes étaient garnies de métal. Le dieu resta chez ses hôtes trois jours el trois nuils, et la Mère enfanta un lils qu'on enveloppa de soie et qu'on arrosa d'eau sacrée, en lui donnant le nom do Noble (Jarl). Il avait les joues vermeilles, la chevelure argentée, el le regard perçànl d'un dragon. L'enfant granilil, et il apprit à brandiila lance, à ployer l'arc, à lailler des flèches, à chevaucher hardiment, à traverser les eaux à la nage, à lancer les meutes, à chasser les hèles sauvages. Or lleimd.ill l'avoua pour son fils, lui enseigna h s runes, et voulut qu'il possédât des terres nobles et nu manoir liérédi-
taire. Ensuite le Noble épousa la fille du Baron, et leurs enfants furent le Fils, l'Enfant légitime, l'Héritier, le Descendant, et le Roi (Aon/), qui vint le dernier de tous. Et les autres enfants du Noble aiguisèrent les flèches, courbèrent des boucliers, manièrent les lances. Mais le Roi connut les runes, les runes du temps, les runes de l'éternité. 11 comprit le chant des oiseaux, et sut calmer la mer, éteindre l'incendie et endormir les douleurs : il posséda la force de huit hommes (1). »
Cette fable représente la constitution primitive de la nation Scandinave, qui se reproduit chez les principales races germaniques. C'est un dieu, par conséquent c'est une religion qui en est l'origine, et qui en a fait un seul peuple en trois castes : les nobles, les libres et les serfs. Dans la noblesse, seule dépositaire des runes, c'est-àdire de la doctrine et du culte, on reconnaît un corps sacerdotal, mais qui a cédé depuis longtemps à des penchants belliqueux. Odin et les Ases sont des prêtres conquérants, et de leur sang prétendent sortir toutes les races nobles du Nord. Au dixième siècle, l'Islande était gouvernée par trente-neuf prêtres. Chez les Golhs, les nobles se disaient fils des dieux, et c'était dans leurs rangs qu'on prenait les sacrificateurs : Tacite trouve paitout les prêtres partageant le pouvoir des chefs, déclarant les volontés du ciel, infligeant des châtiments, revêtus d'une autorité que les hommes ne laissent exer-
(I) Edda Ssemiindar, t. 111, [iigsmal. M. Ampère en a donné ni;e excellente Ir.iduction dans les mélanges qu'il a publiés sous le litre de
Litléroliire et Voyages.
cer que de la part des dieux. C'est pourquoi le meurtre du noble est puni d'une peine pécuniaire plus forte : son domaine est plus étendu, il se l'ait servir par des hommes libres. La noblesse confère donc un caractère sacré; elle a plus que des droits, elle a des privilèges.— Les hommes libres viennent en second lieu; ils forment, à vrai dire, la caste guerrière. Ils n'ont que des droits, mais ils les ont tous : la propriété, la composition pécuniaire pour les offenses reçues, le suffrage en ce qui touche les affaires publiques. Leur garantie est dans leurs armes, surtout dans le bouclier, qu'on ne perd pas impunément, et sans lequel on n'entre pas aux assemblées délibérantes. — Au troisième rang se trouvent les serfs attachés à la glèbe, où je crois apercevoir une caste de cultivateurs opprimée par la conquête. Les anciennes lois de l'Allemagne les appellent les faibles [lidi, lazzi, lassen), et je reconnais bien là le dur génie de l'antiquité, qui réservait le travail à la faiblesse. Ces faibles sont des vaincus; car la coutume de Saxe déclare « que les Saxons, vainqueurs des Thuringiens, les laissèrent vivre, en les attachant à la culture des terres, dans la condition où vivent encore leurs descendants. » Mais ici les vaincus sont de la même race que les vainqueurs : Odin est aussi l'aïeul des serfs. Voilà pourquoi la loi les couvre encore ; elle protège leur personne par une peine pécuniaire, quoique inférieure ; elle leur attribue une sorte de possession, quoique chargée de redevances; la faculté de poursuivre en justice, mais non de siéger aux jugements ; les droits
civils, mais non les droits publics. — Ils se distinguent ainsi, chezplusieurs peuples, d'unedernière classe d'hommes, celle des esclaves. L'esclave est l'homme d'une autre race, d'une race étrangère aux dieux, par conséquent, non plus un homme, mais une chose. C'est le captif qui fait partie du butin, qu'on immole, qu'on vend, qu'on attache, non pas à la glèbe, mais à la meule, au soin de l'écurie et du chenil. Rasé, sans cheveux, sans armes, sans droits, s'il est blessé, il n'y a de réparation que pour le maître, qui peut tout faire de lui, excepté une personne libre ; car l'affranchissement ne le réhabilite point, la mort même ncflace pas la trace de ses chaînes. La Valhalla est fermée aux esclaves ; ils n'y entrent qu'à la suite de leur maître, si on lésa brûlés avec lui sur le même bûcher (1).
Ainsi, au milieu de l'obscurité qui couvre l'ancienne
(1) Ynglinga saga, cap. ii ; Araesen, Island. Reltergang, 47'"2; Jornan- «lès, de Jlebux Geticis, 5, 10, 11; lucilc, de Germania, 10, 11; Ammien Marcellin, XXVIII, 5: « Nain sacerdos apud Burgumlios omnium maximus vocalur Sinistus, et est perpetuus, obnoxius discriminibus nullis ni reges.» Cf. Gregor. Turon., VI, 51 : « SaciTdoles et seniores.» Le noble a im Wergeld supériem' à celui de rhonime libre: cf. Lex Afigl elWcrinor., lit. 9; lex Bajiivar., 2, 20, elles autres citées par Grimin : Deutsche Rechts- Aller tliïimer, p. 273, et Guizot, Essais sur Vhisloire de France, 4' essai, chap. ii, sect. 2. — En ce qui touche les droits des hommes libres, Olafs Injggvason saga, cap, clxvi; Schaseuspicgel, 111, 72 : « Dat echte Kint unde vribebalt sines vater schilt; » Tacite, de Germania, 15. — La plupart des langues du Nord ont plusieurs noms pour désigner l'homme qui n'est pas libre. Cependant chez quelques peuples, particOÎiirement chez les Scandinaves, on ne peut pas s'assurer d'une différence précise entre le serf et Tesclave : d'un autre côté, chez les Saxons, les Lassen avaient leurs députes à l'assemblée de la nation. Cf. Wittichind, A7inal.,\\b. l : « Gens Saxonum triformi génère ac lege prseter conditionem servilemdividitur...» Vita S. Lcbuini, apud Pertz, II : « Statuto quoque
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(iernianie, il reste encore assez de lumière pour qu'on y retrouve avec surprise les castes des vieilles sociétés de l'Orient. Mais les sociétés de l'Oiient étaient demeurées immobiles aux lieux mêmes où elles se formèrent : au contraire, les Germains s'étaient déplacés, et, durant une marche de plusieurs siècles, des bouclïesdu Tanaïs au bord de la mer du Nord, avec les résistances qu'il fallait vaincre, comment le désordre n'aurail-il pas fini j)ar s'introduire dans ce grand corps et par en troubler les rangs? L'ancienne constitution tbéocralique ne pouvait plus maîtriser l'impétuosité d'une race conquérante et victorieuse. On voit les prêtres gagnés par les mœurs violentes des guerriers; les fonctions de ces deux castes s'intervertissent et se confondent. D'autres fois, les serfs, châtiés de quelque révolte, descendent au niveau des esclaves; et l'on s'exj)lique de la sorte les témoignages de ceux qui ne distinguent chez plusieurs peuples que trois classes d'hommes, ou deux seulement, les libres et ceux qui ne le sont pas (1).
leiiipoie aiini, semel ex sini;ulis |iai;is atquo eisdi'in ortlinilnis tnpartiti^ singillatiiii viri (tuodociiii elocti, et iii uiuiiii collrcli in média Saxonia... » Saclise>isjne(jel, 111, 4i : « Do lielon sie die Inno sillon uii<;oi-lagen, unde i)«sladtdeii in den acker lo also «^eneneme reclile, als in noth die Late I ebliel; daraf qiiainen die Laie. » Cl. VAtdio des lois loinliardes et \é par- ;»rt«ile la coiilntne bavaroise. Voyez aussi Tacite, de Gcrviuiiiti,T>). t'oui la condition de 1 esclave. Capitulai-., b, '■IM; L'pluiidshuj iiKiiih.. 6. U ; lex Alamann., 57; Eddu Sx»iti>idnr, l. 11. Ftiliiisbana. III, t. I; Uarhardsliold, str. 3'2, et Giiinni, Deitlsclie litclils-Atlerlltiiiiu'r, p. 500 et suiv.
(1) Ia's lois des Bavarois, des Visiyolhs, des llurj;undes, ne connaissent (|ue deux états : liheri et servi. Les lois des Francs, des .Xngles, des Anglo-Sa.xons, des Scandinaves, en admettent trois ; ingenni, lidi, servi ; adalingns. lilier, servus; adeling, ceorl, llieov ; j irl, karl, llirœll. — Les
Si les castes avaient mis l'ordre dans la société, le pouvoir y mettait l'aclion et la vie. Chez la plupart des g^randes nations germaniques, le pouvoir était exercé par des rois. Mais le nom même de roi [Konr, Kiruj, Kœnig) désignait une fonction sacerdotale, ordinairement héréditaire dans une famille qui se faisait des- «eiidre des dieux. En Suède, celui qui devait régner dans la ville sainte d'Upsal élait inauguré par les nobles sur la pierre sacrée, avec des sacrifices et des prières. 11 prenait ensuite possession du trône où il paraissait, comme le successeur d'Odin, entouré de douze conseillers qui représentaient les douze Ases. On l'appelait le défenseur de l'autel, et il avait la ciiarge des sacrifices, pour lesquels toute la Suède lui payait un tribut. Tacite connaît aussi chez les Germains des rois ({ui exercent le pontificat, qui tirent les présages, qui se disent les interprètes du ciel. Ailleurs, il semble que le poi.voiireligieux n'a pu se faire obéir des hommes libres qu'en subissant leurs condi lions et en devenant militaire. Les rois des Francs et des Goths étaient proclamés par les guerriers; on les élevait, non sur la pierre immuable, mais sur le pavois; ils prenaient possession du pays en chevauchant autour avec tout l'appareil desbatailles ; le peuple les reconnaissait, mais en se réservant
lois des Alcmans, des Frisons, des Bui-gomics, dis Saxons, en reton .li sent quatre : priuiiis, niedianus, niiiiofledns, serviis; nobilis, liber, hlus, serviis; nobiles, niediocros, minores, .^ervi; adelinj;i, frilingi, lassi, servi. (]f. sur ce point et sur les droits de cba(|ne classe, Eicbliorn, Deutsche ùaals-und-liechtfi-Geschielite, t. I,i». 40, 129; Mœser, Usnabri'uldsclie Gc'ichirhte, t. I, il 15.
le droit de 1rs déposer. Les Burgondcs détrônaient leurs prinees quand leurs armes étaient malheureuses ou quand la récolte manquait. La royauté, affaiblie de la sorte, finit par disparaître chez plusieurs peuples, en Islande, par exemple, et en Saxe, oij il n'y a plus que des chefs électifs (1 ).
Les magistratures inférieures ne disparaissent pas, mais elles s'altèrent ; elles semblent se rattacher au premier partage du territoire, dont elles suivent les divisions. La division la plus commune distribue le pays en plusieurs cantons {gai(,scire^ pagus), sous l'autorité d'autant de magistrats appelés grafen^ et qui prirent }>lus lard le nom romain de comtes. Le canton se divise en districts [Hiuttari, Hœdrad, Hundred) composés de cent bourgades (Wilari, Gardr), et gouvernés chacun par uncenlenier (Centenarkis, Hundredsealdor), Tous ces litres, comme celui de roi, durent primitivement désigner des sacerdoces ; plus tard, ceux qui les
(1) Ynylinga saga, cap. v, vm, xxiv ; EddaSaemiindar, t. Ili; Higsmal, sir. 40 : « Sed Konr (rcx) juvenis calluit rimas, runas per anuin et selateni tluraliiras. Is (pioquc calluit — hoinines servare — acies liebetare — mare ^e(Ja^e. — 4'2 : Diilicit aviuni clangorom intelligcre — nioilerari ac sopire — (Icprimere curas, — robur et alacrilaloui — octo viniriini. — Tacite, de Gervmnia, 1, 10,11, 45; Hislor., IV, 15; Aniuiieu-Marcellin, XXVllI, 5 : « Aiiutl lios (Biirgiindios) j^enc lali noniine rex vocatur llomlinos, et ritu veteri jiotoslali iio|iosila rcinovetur, si sub co fortuiia litnbaverit belli, vel segeluMi copiaui iioj;averit terra, c Cassiodoro, X, Epist.ww; Gregor.Turon., II, 40 ; IV, 1 4, 10. Sur la pieno de Moia, qui servait à riuaiiguratiou des rois d'Upsal, V. Geijcr, Om dcn gavilii Sv('ti$.ka Fœrbiinds-fa'rftittningen, Idnna, U, 19!2. Voyez aussi Wail/, das aile liecltt der Salisclwn Frunhen, p. 205 cl suiv. Cet auteur réfute d'uue uiauièn: péreuiptoire ceux qui lout iiailre la royauté cbez les Geiiuaius de leurs rapports avec Teiupire roiiiaiu.
portent ne sont plus que des officiers de guerre et de justice. La seule puissance qui ne s'altère jamais, et de qui relèvent toutesles autres, repose dans les assemblées du district, du canton, de la nation entière (1).
Mais la nation pense tenir sa souveraineté des dieux qui la fondèrent : elle n'omet rien pour les intéresser, pour les lier à ses décisions. Chaque assemblée {mal, ding, Ting) a son jour fixé dans le ciel. On se réunit à la pleine lune ou à la nouvelle lune : le lieu du rendezvous est un lieu sacré. Une palissade de branches de saule et de noisetier en marque l'enceinte extérieure. Au dedans vingt-quatre pierres larges et hautes forment un cercle qui s'ouvre à l'orient; au milieu sont deux sièges pour les pontifes, et un autel pour les sacrifices. Le sang de la victime coule. Les pontifes interrogent le sort par des bâtons runiques, par le vol des oiseaux, parle hennissement des chevaux sacrés : toute la délibération dépend de leurs réponses. Cependant ils maîtrisent la multitude, ils commandent le silence. Jusqu'ici l'assemblée a l'aspect d'un temple; mais ceux qui la composent y sont venus en armes. Ils y portent
{l)Tacite, de Germania,^, 12: « Eligiintur in iisdcmconciliis et principes qui jiiia per pagos vicosqiie recUlunt. » Cœsar, deBelloGnllico, YI : (' Principes regionum atque pagorum inter suos judicant. » Lex Salica, 46, 49, 55, et les preuves données par Grinim, Deutsche Rechts-Alterthiimer, 555; Eichhorn, t. T, p. 244 ; Savigny, 1. 1, chap. iv. W;iitz (p. ISTi et suiv.). par une interprétation ingénieuse et solide du tit. 45 de la loi salique. De migrantibus, arrive à des conclusions très-neuves sur la constitution de la bourgade (Dor/i)D(7/rt) chez les Francs. — Aux magistratures qu'on trouve chez tous les peuples germani([ues, il faut ajouter le tunginits des Francs et le tungerefa des Anglo-Saxons, chefs électifs placés sous l'autorité des centeniers et des comtes.
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loulc la liberté des mœurs inililaircs; ils lardent, ils se font attendre jusqu'au troisième jour. Si un chef les harangue, il faut qu'il persuade: tout homme libre peut élever la voix. Des huées couvrent le discours qui a déplu. L'avis qui l'emporte est salué par le cliquetis des épées. Quand il s'agil d'une guerre à soutenir, le peuple choisit un des siens, le fait combattre avec un prisonnier ennemi : par l'issue du combat on juge de quel côté penchera la fortune. Le peuple réuni prend l'aspect d'une armée : rassemblée devient un camp. Le pouvoir était descendu de la religion, mais il passait du côté de la force (1).
Ainsi le génie ."^acerdotal et le génie guerrier se retrouvent aux prises sur tous les points. Le besoin d'autorité est si impérieux, qu'il introduit une hiérarchie jusque dans les bandes émigrantes; mais l'instinct de liberté est bi fort, qu'il ébianle toute la couslilulion des nations sédentaires. De ces deux puissances il faut enfin que l'une ou l'autre l'emporte, et que la lutte ait son
(1) J'ai pris pour exemple le célèbre cercle de pierres de Thijjkreeds, au Ijaillia^'e de Slavanger, en .Norvège. Il a deux cents pieds de circoulérence, et vingt-ipiatre pierres carrées dequalre pied> de hauteur. Cf. Saxo Cirammaticus, lib. I : « Lecturi regeui allixis liuino !?axis insistere sullVagiaque promere coiisueverant, sulijectoruni lai>idiini iirmitate, lacti constaiitiani oininati.» Griuini, Deulschr WechU- Aller iliumer, p. 8U7,bO'J. Giilitlhinij. p. 13. Tacite, de Germania, 10, 11 : « Silenlium per sacerdotes (piiliusel tum coercendi jus est iinperatur. — Ulud ex iiberlate \iliuni, quod non simul, nec ut jussi conveiiiunl... Si displicuit scnlentia, l'reuiilu adspernanlur ; siii plicuit, frmieas coucutiiint.» Geijer, Geschiclilt' Sihwi'itena, 103. Le peuple suédois, délibérant en armes, s'appelait Svea-b;er, 1 armée de Suède. La grande assemblée annuelle d'I'psal s'appelait Als-herjar ling, la réunion de toute l'armée.
dénoûment dans les inslitulions judiciaires, où la loi fait son dornior effort pour réaliser l'ordre idéal qu'elle a conçu, pendant que les volontés récalcitrantes mettent tout en œuvre afin d'échapper à la contrainte qu'elles délestent.
Et d'abord, comme si" ce n'était pas trop de la majesté divine pour couvrir un acte si décisif, le jugement est rendu dans l'assemblée publique, par conséquent dans le lieu saint. Toutes les circonstances qui l'accompagnent en font une solennité religieuse. Le soleil, c'est-à-dire la divinité nationale, y préside : le tribunal est tourné du côté de son lever; son coucher marque la fin de l'audience. Le magistrat y remplit un ministère de prêtre; en rendant la justice, il ne fait que procurer l'accomplissement de la volonté des dieux. Du haut de sa chaise de pierre qui domine la Ibiile, un bâton blanc dans la main, il demeure impassible, il dirige les débats, il interroge, il pose les questions, mais il n'opine pas : ceux qui opinent, qui répondent, qui décident enfin, non-seulement sur le point de fait, mais sur le point de droit, ce sont tous les hommes libres présents, ou du moins un certain nombre délégués au nom de la communauté tout entière. Les plaideurs comparaissent devant leurs pareils, et cette coutume, traversant le moyen âge, deviendra un des principes de la jurisprudence moderne. Quelquefois il y a cent assesseurs, comme chez les peuples décrits par Tacite. Il y en a douze en Islande, en Danemark, en Frise; la loi salique en veut sept. On les nomme Rachimburgi ou
Harimanni, c'esl-à-dire gens de guerre; el en effet le bouclier, symbole de la souveraineté guerrière, est suspendu devant eux. Les débals s'ouvrent et se poursuivent avec le même contraste de ri les sacrés et de démonstrations militaires (1).
D'un côté je vois toute une procédure mystérieuse: la poursuite judiciaire n'est qu'un appel aux dieux. Le demandeur et le défendeur lis prennent à témoin par le serment. Ils jurent sur l'anneau trempé du sang des victimes, ils invoquent les noms d'Odin et de Thor. A la suite de cbacune des parties comparaît sa famille. Six personnes, quelquefois douze, cinquante, et jusqu'à six cents, viennent jurer, non de la vérilé du fait, qu'elles ne connaissent pas, mais de la véracité de leur
(1) Menken, I, 846 : « Tribunal cum consensu Tliuringoruin positum est... ciiiii asseribus a relro et anibobus laleribus in alliliulinein quoi! judex cum assessoribus suis possint vidcri a capite usqiic ad scapulas : inlroitns versus orienteni aperUis. » Chez les Scandinaves, l'accusateur doit regarder vers le midi, l'accusé vers le nord. Ninla, cap. lvi, 74. Gregor. Turon., lib. Vil, cap. xxiii: «Ad placituni in conspeclu régis Chi!deberli aivenit, et per tridiuun usqne in occasuni soiis ohsorvavit. » Cf. Gutalag, 65. Gràgàs, 45, etc. — Distinction du magistrat (/{/f /(<<•/), et de ceux qui prononcent {Vrtheiler); Grinun, Deutsche liechts-Allerthiimer, 750. Caractères cl insignes du magistrat, Grinun, p. 7t)l, 765. Sur les prèlres-juges de l'ancienne Islande, Arnesen, hlaud. liellergang. Tacite, de Germania, ItJ, connaît l'existence des assesseurs : « Centeni singulis ex pUbe comités, conciliiim siniul et aucloritas, adsunt. » Cf. Lex Wpuar., 55; Salica, 60, et les textes nombreux cités par Grimm. 768 ; Kicldiorn, I, 2-21 et siiiv.; Savigny, t. 1, cliap. iv. l'billij s. Deutsche Ccschkhtc, t. 1, § 15-15. Pardessus, Dissertiilions IX et A de ta procédure chez tes h-ancs. — En cecpii litucbe l'appareil militaire des jugements, Lex Satica, -46 : « Et in matlo ipso sculum liabere délient. » Lcifcs Vdowardi confessoris, cap. xxxni. Hâ'.'juurliôch, Maultelcj., \\). (Juand les enqiercms dWUcmagne venaient tenir la grande diète d'ilalie à lioniaulii. leur bouclier était arboré à un mât, el les chevaliers venaient l'aire la veille des armes autour de l'écu impérial.
parent, qu'elles garanlissenl. Les lois barbares, rédi- ••ées en latin, les appellent tonjuratores. Ce genre de preuves puise toute sa force dans les terreurs religieuses qui poursuivent les parjures. L'Edda leur réserve les plus cruels chàtimenis de l'enfer : le ciel les punit, la terre a horreur d'eux, et c'est une croyance populaire en Suède que l'herbe ne pousse pas sur leurs tombeaux. Le serment interpelle les dieux : ils répondent |)ar le témoignage des hommes ou par la voix de la nalure. En matière civile la preuve testimoniale est facile; car les actes principaux de la vie légale, le mariage, l'émancipation des enfants, l'affranchissement des esclaves, s'accomplissent publiquement, avec des formalités symboliques qui parlent aux yeux. Quand deux parties contractent, elles brisent une paille, dont chacune garde la moitié. Le vendeur d'une terre remet à l'acheteur une motte couverte de gazon avec la baguette, emblème de la puissance; et, en même temps qu'il reçoit le prix, il touche les témoins à l'oreille, siège de la mémoire. En matière criminelle, si le crime n'a pas eu de spectateurs, la nature, ce témoin silencieux, mais vivant, trouvera une voix pour le dénoncer. De là les épreuves de l'eau et du feu, qui ont leur raison plus profonde qu'on ne croit dans le paganisme du iNord. L'eau et le feu ne sont pas seulement les instruments de la divinité : ces éléments incorruptibles et parfaitement purs voilent des divinités puissantes qui jugent, qui discernent le malfaiteur, qui ne peuvent souffrir sa présence, qui le repoussent à leur manière.
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Voilà pouniuui, dans le jugenienl piir le l'eu, le Ter rouge brûle la main du coupable el le contraint de se retirer, tandis que, dans le jugement par l'eau, le couj)able est celui qu'elle ne veut pas recevoir, celui qu'elle ne submerge point. D'autres fois on apporte le cadavre devant les Juges : ses plaies saignent quand on fait approcher le meurtrier. Les dieux, qui renversent ainsi toutes les lois de la nature pour saisir le criminel, veulent donc son chcltiment. A eux seuls, en effet, appartient le droit de punir. Le magistrat ne l'exerce qu'en leur nom et en vertu de son caractère sacré. Toute action violente contre un particulier trouble la paix du peuple, qui est d'institution divine : par conséquent elle donne lieu à une offrande satisfactoire, à une peine pécuniaire, appelée fredum, c'est-à-dire le prix de la paix. Les crimes publics, la trahison, le sacrilège, sont les seuls contre lesquels le magistral prononce une peine corporelle, la mori, la mutilation, le bannissement. Alors le cliàliment devient une expialion, par laquelle la nation se décharge de la complicité du crime commis chez elle. Toute exécution à mort est un sacrifice humain : la loi de Frise s'en explicpic formellement. Klle ordonne que celui qui a profané un (emple « soit immolé aux divinités du pays. » Chez les Scandinaves le patient est une victime offerte à Odin : le dieu vient s'asseoir la nuit sous la potence pour converser avec le supplicié; il aime qu'on rinvojjue sous le liom de Ihitjii Ihullnt, « le Seigneur des pendus (I). » il) l'rtiixf piir M'iiiioht. I c/«.s/"(, ili . 7>b\ Laiuliiiinut,^ 1,7. p. I."8 :
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D'un autre coté, je reconnais devant les inèiues tribunaux, dans le mipme temps, sous les mêmes Ioi«, une procédure toute guerrière, où le débat n'est plus (ju'un appel à la force. Le demandeur, sans auloiisation préalable du magistrat, accompagné seiilemeiil de ses témoins, est allé faire la sommation au logis du défendeur comme une déclaration de guerre. Au jour dit, les deux adversaires comparaissent en armes dans l'assemblée. Là il leur est permis de récuser les témoignages et les épreuves, de s'en remettre à leur épéc et de réclamer le duel. La coutume l'admet pour tous
HistoriaS. Caihberli : « Juro per dcos nieos potenlcs Tlior et (Uliaii. » Kii Islaïulo, celui qji luôlail le sei'ment judiciaire inetlait la main sur un anneau teuit du sang des victimes. Grimm, 89.') et suiv.; Geijer, Gesckicltlc Scitwedcns, p. 102; Uniharis, I, 504. — Kn ce (jni louche les soleum'tés .symboliques de la vente, de la stipulation, etc., Mcicliclbcck, Hisloria Frisiiu/, 421, 484 ; Falke, Tnidilio/ies Corbeienses, p. 271 : « Secunduni moicm SaxoniciV legis cum terrœ cespitc et viridi ramo arboris. » Griinni, p. 112 et suiv., donne un grand nombre d'exemples. Lex liajuvar., XV, 2 : « l'osl acceptum jiretium, testis pcr aurem débet esse Iractus. » liipunr., 60; Marculf, 1, 21 : u Omnes causas suas ci per festucam visus est commendassc. » Cf. Lex Hipiiar., 71 ; Trinlitioncs Fulilciises, 1, 5, 20. — Pour Tordalie, Edda Sxmioidar, t. Il; Quida Giilltninar, lU : « Gito ea dimisit ad lundum — manum candidam — alqueea sustulit — virides lapillos. » — « Videle nunc, viri ' — Kgo ilkesa lacta sum, — sanctequideu), — quantumvis lebes iste ferveat. » Capilidar., .uni. 803, cap. v ; Saxo Graumialicus, lib. XII ; Legrs Edowardi, Zi ; Lef/t's lux, 77, etc. ; Pliilli|>s, Gcschichle des Angelsxclisischen-lîcrlil^, Lex Salica, ÔO, W.K 76;Gregorius Turon., MiricuL, lib. 1, c. lxxxi; Le.r • ï.svV/of/i., VI, 1, .">; Luitpnuid, Lex, V, 21; Ilincmar. Epist. xxxi.v; Annal. lUnrman Pannen'^. ad ann. 876 ; Saelixenspiefiel, 1, 39. Les plaies du cadavre saignent à rapproche du meurtrier : Nibelioiyeii, 084-98G; Sbakspeare, Richard lll, acte I, se. ii. Cf. Grimni, Deutsche Reehls-Allcrf/i?7/Her, 951; Pardessus, Onzième Dissertation sur la loi salique. — Sur la peine de mort, Tacite, 12, 19; Lex Fris., additio sapienliam, tit. 12 : K Qui i'anuni effregerit iminolatur diis quorum templa violavil. » Ynylinf/a saga, cap. vu.
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les gi'iuc^ lie cuiileslations, soil (|ii'ii s'agisse d'un clianij), rrune vigne ou d'une sonjme d'argent; à jjIus lorle raison quand il faut prouver un crime. Si le litige est d'un fonds de terre, on place devant les combattants la glèbe symbolique. Ils la touchent de la |)ointe de l'épée avant de croiser le Ter. Les juges, simples spectateurs de l'action, n'ont plus qu'à proclamer le vainqueur. iiC vaincu éprouve le sort de tous ceux qui succombent dans les batailles : il faut qu'il subisse la laïKjon, la captivité ou la mort. En matière civile, (juand le débiteur condamné par jugement refuse de s'exécuter, il y a exécution militaire, invasion de sa maison à main armée, saisie de ses biens jusqu'à concurrence de la dette. S'il ne peut payer de son bien, il paye de sa personne. Le créancier se le fait adjuger par le tribunal à titre de serf; il le garde dans sa maison, le charge de travaux humiliants, l'enchaîne s'il lui plaît, « pourvu que la chaîne ne soit pas serrée au point c( de faire rendre l'àme. » Mais, si le débiteur récixlci- Irant refuse de travailler, la loi norvégienne permet c( de le conduire à l'assemblée, afin que ses amis le rac< chètent; et, si personne ne le réclame, de couper c( sur son corps ce qu'on voudra en bas ou en haut. » En malière criminelle, une fois l'offense reconnue, les juges condamnent le coupable à une satisfaction pécuniaire proportionnée à la grandeui' du préjudice et à la dignité de l'offensé: on l'appelle tvergeld, c'est-à-dire le prix de la guerre. S'il s'agit d'un homicide, la satisfaction est reçue par les parenls du défunt, (jui ont
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r» venger l'injurf onmniune. RéciproquenienI, quand le eondamné est insolvable, la peine retombe sur sa lamille, qui supporte la responsabilité du crime. La loi salique veut « que l'insolvable présente douze hom- « mes pour jurer qu'il ne possède plus rien ni sur « terre ni dessous. Alors il entrera dans sa maison, y « ramassera de la poussière aux quatre coins, et, de- « bout sur le seuil, le visage tourné vers l'intérieur, il « jettera la poussière de la main gaucbe par-dessus ses « épaules, de façon qu'elle retombe sur le parent le « plus proche. Puis, en chemise, sans ceinture, un « bâton à la main, il sautera plusieurs fois, et dès ce mo- « ment la dette restera à la charge du parent désigné. » A défaut par la famille de satisfaire le créancier, la loi lui livre la personne du débiteur. Il le réduit en esclavage ; ou bien, après l'avoir présenté à quatre assemblées successives, si nul ne s'offre à le racheter, il l(^ fait payer de sa vie : de cita componat. Ici le supplice a cessé d'être une expiation publique : on n'y voil plus qu'une vengeance privée (i).
(1) Le.t Salie, i, 5 : « lUe autein qui aliuni niannit cuin testibiis ad domum illius ambulet. » Ibid., 54 ; Pàpuar., 52, 5. Cf. .Ym/a.cap. xxirxxiii. Pour le duel judiciaire, Tacite, cap. x ; Gregor. ïuron., 11, 2. Le.r Bajiivar., 11,5; 10, 2 ; Alammin., 84 : c Si quisconlenderit super agris, vineis, pecunia, ut de\ ilentur pirjuria, duo oligantur ad pugnain, et duello litem décidant. Tune ponant ipsam tcrraui in uiedio, et tanpant ipsam cuiu spatis suis, cuui ([uibus pugnare debout, ol tcslificentnr Deuni Creatoreni. »> Hotharis, 1G4-160. — En ce qui touche l'exéculion des jugcmciils, Lex Salie, 48: <( Manum super fortunaui ponere. )i Ripiiar., Tyl.Sachsenspifgi'l, 111, 59. Rotaliis jnriuin oppidi Miltenbenj : « LuMidcii! (debitort m) arctaro et viiiculis constringere valeal, non vexando corpus suum ut egrediatur anima de corpore ipsius, dabitque sibi }tanem cl
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Dans celle suile de scènes donl se conjpose j)onr ainsi (lire le drame judiciaire, on reconnaîl un pouvoir reli- <^ieux qui cherche à sauver la })aix, à désarmer la guerre, el qui s'y prend de trois façons différentes. Premièremenl, hi paix publique est sanctionnée comme une loi des dieux. Le ciel, avec la régularité de ses mouvements, en donne l'exemple à la terre, el le sacerdoce, avec ses tribunaux, en procure le maintien. Le plus sûr moyen d'y pourvoir était le désarmement général des guerriers, et on l'essaya. Tacite, en effet, représente le roi des Scandinaves régnant sur un peuj)le sans armes, et tenant les épées sous la garde d'un esclave dans un Mieu d'oii elles ne sortaient qu'aux approches de l'ennemi. 11 fallut bien les rendre loi ou lard ; mais la religion les contraignait encore de se cacher pendant do longues trêves qu'elle réglait. Quand le char sacré de Herlha parcourait les bords de la Balliqu(>, toutes les guerres cessaient sur son passage : la «léessH ne voulait pas voir de fer. Le principe paciPupu^ était si profondément enracin(' dans les croyances, qu'après tout le désordre des invasions il faisait encore le fond du droit pénal chez les Francs el les Lombards, comme chez les Frisons el les Norvégiens, dont les coutumes prononcent l'amende du freduin contre l'auteur d'une action violente. La loi des Ripuaires l'exige
ai|iiaiii. »> l.c.r B(ijin'(tr., '2. I : « Si vcn» non lialiot, ipsc so in scivitutein (l('|)riin:il » La loi norvt'iiicmn' i|ni iiciiiict île hiilli'i' on pitTos le iléltiloiir est ciU'c par (iriniin, Dciihilit' lîfi-lih- iltci Ihii iu'i\ \k til7. Ia.i Salie , 1)1 , (/(' CJh tirci inlii.
même pour le coup porté à un esclave, non qu'elle protège sa personne, mais, dit-elle, « par respect pour la paix, » Toutefois, comment la crainte d'outrager les dieux eût-elle arrêté des hommes sanguinaires qui se les figuraient plus sanguinaires qu'eux, qui les voyaient honorés par des victimes humaines; lorsque Odin, le législateur, passait pour respirer comme un parfum l'odeur des gibets, et que la bienfaisante Ilertha, rentrée dans son île sacrée, y faisait noyer les esclaves qui l'avaient servie?
Le pouvoir, désespérant de contraindre les résistances, avait donc fini par transiger. Il s'était servi de ces divinités belliqueuses, que le peuple aimait, pour intervenir en leur nom et mettre l'ordre dans la guerre même : et, ne pouvant empêcher les procès de se changer en combats, il en faisait des jugements de Dieu. I,e magistrat permettait le duel, mais il le présidait, il le réglait par conséquent, il en écartait ce qui esl pire que la violence, c'est-à-dire la trahison. C'était un commencement de police, mais timide et imprévoyanl(\ Les deux combattants s'entre-luaienl dans le champ clos : mais derrière eux, hors du champ clos, les deux familles attendaient l'événement, l'une pour venger le vaincu, l'autre pour soutenir la victoire, toutes deux pour recommencer le combat sur un terrain plus libre et le continuer pendant plusieurs générations avec toute l'opiniàtreté d'une passion qui croit accomplir un devoir.
Cependant, si les vengeances étaient héréditaires, elles n'étaient pas implacables ; les homme*; du Nord
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aimaient autant l'or que le sang. Quand (Jone deux adversaires, par conséquent deux familles, en venaieni aux mains, le pouvoir puMic tentait de les désarmer, non plus par voie d'autorité, mais par voie de médiation. 11 leur proposait un traité dont la coutume avait fixé les termes dans l'intérêt des deux parties. D'une part, t'offense obtenait, au lieu d'une vengeante, une réparation pécuniaire considérable, puisque la seule tentative d'homicide était frappée d'une peine qui pouvait s'élever jusqu'à soixante-trois pièces d'argent, valant cent vingt-six bœufs. De son côté, l'agresseur retrouvait la sécurité, et se dérobait à des représailles qui ne pouvaient s'éteindre que dans son sang ou dans celui de ses enfants. Mais la consécration solennelle du droit de guerre privée était contenue dans ce traité de paix; car, si l'agresseur y refusait son consentement, si, plusieurs fois cité devant le magisirat médiateur, il refusait de comparaître, la coutume le mettait horedu ban royal, hors de la sauvegarde publique, en permettant à tout homme de courir sus Or, dans les sociétés régulières, le coupable n'est jamais hors la loi; il esl sous la loi, il y est même plus que tout autre; elle le saisit, le détient, le protège contre toute personne, pour le frapper elle-même, dans le temps, dans le lieu, dans la mesure qu'elle veut; de manière qu'il y ait châtiment, c'est-à-dire acte de puissance et retour à l'ordre transgressé. Au contraire, quand la loi désobéie désespérait de faire justice, quand elle livrait le re- Ix'llt'à la violence du premier venu, et rpie, par eonsé-
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qnenf, oIIp le mollnit on domeurp do se défendre, elle fnisait un acte d'impuissance et de désordre. De plus, si la personne, si la famille offensée déclinait la médialion du magistrat, si elle repoussait la rançon du coupable et voulait sa vie, la loi ne l'arrêtait plus, elle lui permettait de s'armer; elle restait impassible témoin des représailles qu'elle avait voulu éviter, mais non pas interdire. Elleabdiquait ainsi tout le pouvoir qu'elle laissait prendre. En abandonnant le bon droit au hasard des armes, elle autorisait les vengeances privées, elle renonçait au maintien de la paix, elle introduisait la guerre de tous contre tous. C'est l'état que la loi salif|ue représente énergiquemcnt dans un texte qu'il faut citer: «Quand un homme libre, dit-elle, aura coupé « la lêteà son ennemi et l'aura fichée sur un pieu de- « vant sa maison, si quelqu'un, sans son consentement « ou sans la permission du magistrat, ose enlever In « tête, qu'il soit puni d'une amende de 600 deniers. » Celui donc qui s'était vengé exposait publiquemonl, (levant sa porte, la dépouille sanglante, comme ce fut longtemps la coutume d'exposer les têtes des supplicié> dans des cages de fer aux portes des villes. Il publiai l de la sorte qu'il s'était rendu justice, il faisait acte de souveraineté : l'homme se suffisait à lui-même, et retournait à l'indépendance absolue, c'est-à-dire à l'état sauvage (1).
(1) Tacite, (le Gerrnnnia, U, 40. Sur le Fredum , Tacite, l'i ; Giilaihinii, p. 100 ; Le.r Salie, 28 ; Ri]ntar.,17) : « Scd hunen.proiiler pacis çtndiuiii, IV Henar. coniponat. » Rotliari<;, 1... ôf)!. Lex Aiigl. cl M'eri-
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caiartèie I,es loîs (lo raiiciciino Gornianio no nous sonl conin>iihi7ions nues que par los IcMnoignages incomplets des anciens, '""' '"'""■ par la ivdaclion lanlivedcs codes barbares, j)ar les coutumes du moyen âge. Il y reste donc beaucoup de contradictions, d'incertitudes et de lacnnes. Cependant nous en savons assez pour reconnaître cette grande tentative de toutes les législations : il s'agit de maîtriser la personne humaine, ce qu'il y a au monde de plus passionné et de plus indomptable, et de la l'aire entrer dans la société, c'est-à-dire dans une institution in- Jlexible et exigeante. L'œuvre était diflicile, mais les moyens ne manquaient pas. Il existait chez les Germains une autorité religieuse dépositaire de la tradition, et qui y trouvait l'idéal et le principe de tout l'ordre civil. Cette autorité avait créé la propriété immobilière, en la rendant respectable par des rites et des symboles : ainsi elle fixait l'homme sur un point du sol, entre des limites qu'il n'osait déplacer. Elle l'engageait dans les liens de la famille légitime, consacrée par la saintel('' du mariage, par le culte des ancêtres, par la solidarité du sang; elle l'enveloppait dans le corps di» la nation sédentaire, où elle avait établi une hiérarchie
uo7'.,l, S. Le.r Fris., 7>, 2; 8, 16. Cliez les Anglo-Saxons, CnuL te.r, 8, 46. — Sur le Wergold, Tacilo, 21 ; loiili's les lois harharos citéos p.ir Griniin, Deutsche lUrhls-Alterlhiimer, p. (\iy\, et Pardessus, noiaième Disserlatioii sur la loi salii]ue. — Lex Salica, 69 : * Si qiiis caput liomiiiis, qiiod iiiiniiiiis smis in palo luisi'rit, sine perniissu jiidiiis aiit illiiis (pii tMiiii ilii posiiit, tollere pr;esiimpserif,nc dcMiariis, ipii faciiiiil ^o^ulos xv, tMl|ialiilis judicclui. » .le n'ai inalheiireii^emciit pas toujours eu sous les M'iix le iiirilli' liAlf de l;i loi sdii|iM' lii j'cniploir If liiiipiit'iiic lf\lc dt' M. Pardessus.
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(le castes et de pouvoirs, à l'exemple de la hiérarchie divine de la création. Après l'avoirenfermédansce triple cercle, elle l'y retenait par la terreur des jugements; elle lui faisait voir, derrière les magistrats mortels, les dieux eux-mêmes armés pour la défense de la paix publique, qui était leur ouvrage.
Mais il est moins aisé qu'on ne pense de gouvernei' la liberté humaine. On ne s'assure d'elle que par la conscience; et chez les peuples du Nord nous avons vu comment les consciences mal contenues par le dogme s'étaient jetées dans tous les genres de superstitions. Quand l'homme était maître de se faire des dieux à son image, comment ne se fût-il pas fait des lois à son uré? A la propriété immobilière, grevée de tant de charges, il préférait la possession mobile, qui ne connaissait ni bornes ni servitudes. Dans la famille instituée pour la protection des faibles, il inlroduisail le règne de la force; et pour peu que les liens du sang le gênassent encore, il conservait la faculté de s'en défaire, et d'aller fonder ailleurs, par le concubinat, une autre famille sans amour et sans devoirs. S'il était las de vivre dans la nation pacifique et sédentaire dont il troublait l'ordre, il s'en détachait pour se jeter dans la bande conquérante, où sesobligations ne duraient qu'autant que ses volontés. Enfin, quand la justice publique mettait la main sur lui, il était libre de décliner le jugement des dieux, d'en appeler aux armes, et de remplacer le j)rocès par la guerre. Ainsi l'autorité cédait de toutes parts sous l'effort de la liberté. A côté du droit,
roniainc';.
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\o lail conlrairo snljsislail publi(juonioiil. Le propre de la liarbario iw consistait donc pas, comme on le dil souvent, à n'avoir point de lois : lesloisy étaient tonles, mais elles étaient toutes impunément désobéies.
linppoii Si la tentative civilisatrice qui avait échoué chez les insiiiuiions Germains fit aussi l'obiet de toutes les législations sa-
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i4i^rhiio*ns vantes de l'antiquité, il resterait à savoir comment elles laniirp.iié. y réussirent, ce qu'il y eut de semblable dans les moyens, de différent dans les effels. Je m'arrête surtout au droit romain, comme au plus bel effort du génie antique pour discipliner les hommes.
Lois Au premier abord, rien ne semble plus contraire
aux mœurs barbares que la lui romaine, si subtile, si j)récise, si bien obéie. Cependant, si l'on en considère les origines, on n'y trouve pas d'autres principes que ceux dont la trace subsistait dans les vieilles coutumes de la Germanie. Le droit primitif de Rome, comme celui du Nord, est un droit sacré. Aux dieux seuls appartient l'autorité, c'est-à-dire l'initiative des affaires humaines. Ils l'exercent aussi par une caste sacerdotale, celle des patriciens. Toutes les magistratures, à commencer par la royauté, sont des sacerdoces. Numa se fait inaugurer sur une pierre mystérieuse, de même que les rois Scandinaves; plus tard les consuls, les préleurs, les censeurs, conservent les auspices, le j)ouvoi!' d'interroger le ciel aux lieux, aux jours, dans les termes prescrits. Le ciel leur répond, comme aux prèlres d'Odin, par le vol et le cri des oiseaux : l'intervenlion
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divine se mêle à tous les événements de la vie publi- (jue; elle les consacre, elle en fait autani d'actes religieux. Le lieu où ils s'accomplissent, \e pomœriuw, le premier asile du peuple romain, est un temple : l'enceinte en l'ut orientée et décrite avec soin, à l'imilalion du firmament, temple éternel de Jupiter. Mais on ne l'entoura pas d'une palissade mobile, comme le lieu d'assemblée des Germains; on l'enferma d'un fossé et d'un mur qui fui'ent déclarés saints, et il y eut peine de inoi't contre ceux qui les franchiraient (1).
Si la cité tire toute sa puissance de son commerce avec les dieux, toute la conslitulion de la famille romaine tient au culte des ancêtres, au dogme de la solidarité, à tout ce qui fait aussi la force de la sociéîé domestique chez les barbares. Le père, en donnant la vie, exerce un pouvoir divin, ou plutôt il est lui-même un dieu déchu, exilé sur la terre, où il peut acquérir, par ses mérites et par ceux de ses enfants, le droit de retourner à une vie meilleure, en devenant Lare ou iVmale. C'est la raison des sacrifices expiatoires qu'on répète chaque année pour les ancêtres, qui deviennent, comme dans le Nord, une charge inséparable du patrimoine, et qui passent aveclui aux agnals, c'est-à-dire aux parents par les maies. La loi romaine a poussé le res-
(1) ULlfried Millier, Die Elni!>lur. (iiiigniaul, Hcivjions de l" anliqnHc , l. 11. Tite Livc, lili. I, caii. vu, 8, 18. Pluturqiic, iti Tiomiilo. Cicéron, de Divinalione, passhn ; de Legibm, 11, 8, 12. Festus, sub verbo Spcriio : « Spectio duntiixat iis quoiuiu iiuspicio rcs gererenlur iiiagistrartihiis. » Gaius, lnstitt(l.,\\, 8 : « Sauctai quo((iie rcs velut inuri et porlie quodaïuniodo divini jmis siuit. »
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|K'cl des morls jusqu'à C(! |)()iiil ([uc si un il('|jilL'ur meurt insolval)Ie cl ne laissanl qu'un esclave pour liérilier, l'esclave est arfranclii, afin que riiérédilc ne soit pas abandonnée ni le sacrilice interrompu, ('haque liérilage a donc une destination sacrée : aussi les limites des champs sont scru[)ulcuscment marquées par l'arpenteur public, el placées sous la garde du Terme, qu'on ne viole pas impunément. A Rome, comme eu Scandinavie, la propriété immobilière est sanctifiée par le foyer qu'on y allume; mais ici les foyers se resserrent, les maisons se touchent, se gênent, se pressent deri'ière le rempart qui les enveloppe. L'homme est emprisonné dans son domaine: la loi fait plus, elle veut le désarmer, el elle y réussit mieux que les rois du Nord. Le citoyen ne descend pas au Forum, il nepaïaît point dans la ville i»vec le boucliei', mais avec la loge; c'est dans les plis de ce vêtement pacifique qu'il porte sa part de l'empire du monde : Uennn doniitK»; ficntrmtine tuiiutavi (i).
Cependant la [)aix publiijue ne se mainliendrait pas si la loi restait morte et immobile sur les tables d'ailain où elle fut gravée : il faut qu'elle parle, qu'elle agisse, qu'elle contraigne les l'écalcili'anls. (IV-sl l'objel
(l)Sur les sacra paUma, Ovide, l'asles. 11, ù.") ; V, 1'2. (»ii ii ;i |i;is iissoz ;Kliuiié coniiiiLnt la fable de lÉnéide lail re|K)scr sur la piélé tilialc d'Kiiée {}iii(s /Eiieas) toute la destinée de Rome. Ce héros, qui porte son vieux père sur ses épaules, porte avee lui lempire du monde. (If. Gains, histiltiL, 11, 154. Fmijmenlaiii ycijoise Arranti Vrltmituo, apiul Cirsiuui, p. '258, et les iVaguieuts de la loi des Kouzc Tables, apud Martini, Ondo liistorix jitris civilis. ['.{'. (iiraud, Hisloiir dn droit romain. On trouvera un tableau abrégé et complet du droit privé des Uomuins dans le traité de .Man-zoll, traduit et savauno» ni annoté par M. iVllat.
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des solennités judiciaires qu'on appelle les acllom de la lui. Le préleur y préside, il exerce un ministère de prêtre; il déclare le droit, c'est-à-dire le décret divin. Le tribunal où il remplit cette fonction est un lieu saint, par conséquent orienté; il ne s'ouvre qu'aux jours permis : la présence du soleil sur l'iionzon mesure la durée des audiences; je reconnais tout l'appareil de celle procédure sacerdotale que j'ai déjà vue chez les nations germaniques. L'autorité des actes dépend aussi d'un certain nombre de formules sacramentelles et de rites symboliques; je retrouve des signes qui me sont connus : la motte de terre avec la baguette, image de la propriété légitime; la paille brisée entre les stipulants; les témoins frappés à l'oreille en mémoire du contrat passé devant eux. Toute contestation civile devient une cérémonie sacrée, elle en porte le titre, s (craincnlant; elle se termine par une offrande expiatoire; le condamné paye une somme qui s'emploie à des usages religieux. Toute condamnation criminelle prend la forme d'un anathème : on interdit au coupable l'eau et le feu, on prononce sui- sa tète les imprécations qui le vouent aux dieux infernaux. I>a peine capitale est encore un sacrifice humain. Si (juelqu'un a dérobé la moisson d'anlrui, la loi des Douze Tables veut qu'on l'immole à (lérès (1).
(1) Ovide, Faste», I, 47
llle ner;tsliis cri FasUis cril |)
!.(■■>■ \ll lab.: •< "^^A otcusiis sii|ji'eiiKt teiu[iostiis cblu. •> L. t. Diycbt.,
llle nel'itsUis cril per (|iii;iii lri;i nciIji ^iicnliir. FasUis cril |)or iiueiu Icgc lie,!)!', ayi.
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Ces ra|)|)i'ucliciiienls donneiil déjà une lumière inallendue; mais ce qui m'étonne davantage, c'est de liouvcr chez les Romains, chez un peuple si réglé, les signes de la même passion d'indépendance qui tourmentait les nations du Nord. Entrez dans cette ville sacerdotale : tout y annonce le règne de la force. Rome, ainsi (|uc son nom le témoigne, c'est la ci lé furte. Le paliiciat romain, comme la noblesse germanique, est une caste belliqueuse, et chaque magistrature un commandement militaire. Mais les patriciens dans les coml)als ne peuvent rien sans le reste des hommes libres, sans ceux qu'on nomme plébéiens. De là les prétentions de la plèbe, qui n'aura pas de repos qu'elle ne soit arrivée au parhige de tous les droits et de tous les honneurs. Déjà le [)ouvoir souverain est descendu dans l'assemblée générale des deux ordres, qui se lient au champ de Mars, hors de la ville, afin que le peuple y paraisse en armes, rangé par classes et par centuries, c'est-à-dire en bataille. — :Si l'on pénètre dans la famille, on aperçoit le même contraste. Le foyer domestique est un sancluaire, mais la violence l'a envahi; à côté ties noces solennelles consacrées par des rites religieux {coude Origine JKiis, 0. Tito Livc, 1, '2i. l'iiue, M, 15 : « Est in aure ima iiieinoi'isp locus ([110111 taiigt'iitfS auleslamiir.» Gains, Inslitiit., IV, 17: « Si (lo fiindo... conirovcrsia erat... ex l'uiuio njolia siiiUL-halur. » Isidor., Oriijin., I\, 24: « Stipnlalio a ^liimla ; volores cuiiii, (iiiaiulo sibi ali<|ui([ |iroinilteijant, stipiilain toiiciitcs IVaiigfihant , ((iiaiu ilcnim juiiiicnles, ,>-|)i»iisioiics suas a;;iiosceltaiit. » — i.'acliou a|ti>cloe sncriDueiitnm osl lioftilo |iar('iaiiis, Insliliit., W , 15-10. Lc.r XII'Tab. : « Uni friigom aralro t|ii;r. silani flirt iiu nox pavit siTiiilvf, .siispeiisiisCercri iiecalor. » — Le r.i'l('l>io liôvoiiciufiit do Ciirtiiiso.'t eiicoïc un oxcmplc ilr siciilicu lunnain.
f'arreatio), le droit romain admet deux autres manières d'acquérir la puissance sur une femme : premièrement par achat {cocmpiio)^ à la manière des Germains; secondement par usage [usas), et les jurisconsultes font remonter ce mode à l'enlèvement des Sabines, qui rappelle les mœurs des pirates Scandinaves. Une éternelle incapacité exclut les femmes de la vie civile; il faut qu'elles soient en puissance de père, dans la main {in manu) de leur mari, ou sous la tutelle de leurs proches. Le Romain au pied duquel on vient déposer l'enfant nouveau-né décide de sa mort en détournant la tète, ou de sa vie en le prenant dans ses bras : tout se passe comme en Germanie. Il n'y a pas jusqu'au meurtre des vieillards dont on ne reconnaisse la trace dans cette fête annuelle où l'on précipitait du haut du pont, dans le Tibre, des simulacres à cheveux blancs (l).~En même temps que la loi assigne à chaque ciloycn sept arpents de terre qui conslituent la propriété limitée, elle réserve un territoire considérable qui forme le domaine public, à peu près comme les Marches de l'ancienne Germanie : des colons s'y établissent, mais à titre précaire, sous la dépendance des patriciens dont ils sont les clients; les pâtres y chassent leurs troupeaux, ils y mènent cette vie nomade si naturelle sous le beau ciel du Latium. Si la loi les oblige à laisser
J) Tite Live, I, i2, 45, 44. Gains, ])isliliil., 1, 110 et suiv. : « (Jliia ilaque Iribus uiodis in inaiiuiii coiivonioljaiil : iisii, farreo, et cooniptione.» XII Tah. : « Palor insij^nein ad deforniitatem pneinim cito lucalo. » Fostus, ad vcrbum Depontani : « ik'puntaui seaes appellabantur qui sexagc^ iiarii do ponte dejiciebaiitu!'... » Cf. Lnci.mce, Divinar. ùtst. , lib. 1.
leurs armes aux portes de Rome, ils n'y laissent pas leur fierté : le nom même de (Juiriles, qu'on leur donne en les haranguant, signifie les hommes de la lance; et dans les actes publics, dans la vente, l'affranchissement, l'émancipation, la lance (vindicta) figure encore comme le symbole du domaine légitime fondé par la conquête. — Il semble enfin que la justice publique ait vainement cherché à s'environner d'un appareil sacré. Le procès, dont elle avait voulu faire une solennité religieuse, devient une guerre. Le demandeur traîne son adversaire de vive force [ohlorto collo) au tribunal; là, dans l'enceinte pacifique, les deux plaideur^ engagent le combat; devant eux on place la chose litigieuse, l'esclave, le meuble, une pierre de la maison, une glèbe de la terre qu'ils se disputent : tous deux la touchent de la verge qu'ils portent, ils se prennent les m»ins, ils se serrent corps à corps; c'est l'image du duel judiciaire. Le préteur, comme le magistrat franc, ne juge point; il délègue la connaissance du fait contesté à des juges pris parmi les simples citoyens. La condamnation prononcée emporte les mêmes effets. Après le délai de trente jours, le débiteur qui refuse de s'exécuter est adjugé au créancier, chargé de fers, traité en esclave; la loi règle seulement le poids de ses chaînes et fixe la mesure de pain qu'on lui doit. Au bout de deux mois, elle permet de le vendre au delà du Tibre, et, s'il y a plusieurs créanciers, de mettre son corps en pièces et de le partager entre eux : « Si quel- « qu'un en coupe trop ou trop peu, il n'y a pas de re-
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« cours contre le partage. » Les Douze Tables parlent comme la coutume de Norvège (I).
Ainsi toute la loi romaine laisse voir la même lutte de l'autorité et de la liberté qui éclate dans les coutumes de l'ancienne Germanie, mais avec cette différence qu'ici l'autorité reste maîtresse sur tous les points. Dans la cité, la vieille puissance du patriciat finira par succomber; mais ce sera après avoir pris ses mesures pour assurer les destinées de Rome en ramenant le peuple émigré sur le mont Sacré. La querelle des deux ordres continuera, mais dans" les murs, mais par la parole, non par les armes. I^e peuple sera divisé, mais il ne se débandera point; il enverra des colonies, mais que la loi accompagnera jusqu'aux extrémités de l'empire, et qui n'auront rien de commun avec les hordes errantes des Germains. La constitution religieuse de la famille se maintiendra jusqu'à la fin; mais le pouvoir paternel qui la gouverne se laissera arracher leglaive par le pouvoir public; le droit de vie et de mort sera teni-
(1) Varron, I, 18; Pline, XVIK, 3. Festus, ad verbum Paires : « Fuisse iiiorein patribus ut agroruni partes tribuerent tenuioiibus t.inquam l:l)oris. » De Savigny, dus Recht def. bcsilzes, p. 154,450. Sur Peiuploide ht vindicta, Gaius, Instilul., l, 18 ; IV, 10 : « Sicul dixi, ecce tibi vindictaiii « imposui. » Siuuil liomiiii festucam imponebat. — 21 : Per manus injectiouem... qui agebat, sic dicebat : « Quod lu milii judicatus, sivedamnatus « es, sestertiuiu X miilia, qua' dolo nialo non solvisli, ob eani lein ego tibi « sestertium X milliuui judicali manus injicio. » Et siniul aliquam paiieiu corporis ejus prendebat... qui vindicem non dabat duiuum ducclialur :i!> actore, et vinciebalur. » Conférez aussi la procédure de la loi salique, 48 : Manum super fortnnam ponere, avec raclion appelée pignoris capic, histitul., IV, 26 et suiv. \7/ Tab.: « Aut nervo aut conipedibus XV, pondo ne majore, ai si volet minore^ vincito... at si plures erunt rei, lertiis nundinis partes secanlo : si plus minusvc secucrunt, se fraude esto »
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péi'é parle tribunal domcsli<jue, composé des parents les plus proches, sans le concours desquels le père ne peut frapper ni sa femme ni son fils. La dignité de l'épouse commence à se relever, grâce à l'établisscmenl de la dot, (jui lui assure des droits, par conséquent des garanties. Pendant que les Ilérules et les Suédois conlinuent de mettre à mort leurs vieillards, on ne précipite plus dans le Tibre que des simulacres. La possession de fait subsiste à côté de la propriété, mais elle finit par en subir les règles. Le désarmement des citoyens est maintenu; s'ils paraissent dans les actes avec la baguette, image de la lance qui leur donna des droits, cette lance symbolique n'a plus de fer. Enfin la justice publique laisse engager le combat sous ses yeux, mais en mettant dans la main des deux adversaires la verge au lieu d'épée : encore les sépare-t-elle aussitôt pour remplacer le duel par la plaidoirie et la vengeance privée par la condamnation légale. Dans ces fictions du droit romain on voit percer l'indépendance de la personne humaine, qui se satisfait par un semblant de résistance armée. Mais toule la réalité du pouvoir est dans la société, dont les décisions n'ont pas de contrôle, contre laquelle il n'y a ni exception, ni droit, ni refuge dans la conscience. Car Rome, c'est-cà-dire la société même, est la grande divinité nationale; en elle se confdiulent les deux souverainetés du sacerdoce et de l'empire; ses lois ont toute la sainteté, toule l'intlexibililé des destins (fua, fatum). C'est en mettant la main sur les consciences qu'elle maîtrise les volontés. Ses juris-
consulles ne croyaient rien exagérer quand ils se disaient prêtres; « car, ajoulaient-ils, nous exerçons le culte « de la Justice ; et la jurisprudence est vraiment la c( science des choses divines et humaines. » Et voilà pourquoi les magistrats romains croyaient répondre à toutes les protestations des martyrs en leur disant : Il ne vous est pas permis d'être : Non licet esse vos (1 ).
Ainsi les premiers chroniqueurs allemands auraient eu moins de tort qu'on ne pense en représentant leurs ancêtres comme les frères puînés des Romains. Les ressemblances sont assez décisives pour indiquer une même origine; mais il s'y mêle assez de difféi^ences pour annoncer d'autres destinées. Or les dispositions où la coutume barbare et la loi romaine s'accordent sont encore celles qui semblent faire le fond des législations grecques : non que les Douze Tables aient été copiées, comme on l'a cru, sur les lois de Solon, mais à cause de l'étroite parenté des peuples de la Grèce et du Latium. A travers l'obscurité des siècles héroïques, on découvre un sacerdoce puissant qui a ses premiers établissements en Thrace, en Samothrace, à Dodone, et qui perpétuera son autorité par l'institution des mystères. On voit aussi la résistance d'une race belliqueuse:
(1) Sur le tribunal domestique pour le jugement des femmes, voyez Klenzc, die Cognatem und Affincii nach RœynhcJicn Redite in Vergleiclmng mit andern verwandten Rechten; d;ins le recueil de Savigny, Zeilschrifl fiir die Geschichtliche Rechtswissenschaft, tome IV, 21. Sur les ficlions de la procédure romaine, Cicéron, pro Uurcna. — Ulpien, Institut., lib. I : « Gujus (juris) merito quis sacerdotes nos appelle! : « Justitiani namque colimus... » Id., Regular. I, « Jurisprudentia estdivinarum et liumanarum rerum notitia. *
Lois grecque-
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la lulle de rinlelligenceconlre la force eslfigui'éedans la belle fable d'Urphce, ce prèlre civilisateur, mis en pièces par les barbares qu'il avait tirés de leurs forêts. Toutes les institutions de la Grèce portaient la trace de ces décbircments. D'un côté subsistaient les restes d'une théocratie aniique avec des castes héréditaires, comme à Sparle, où il y ayait (jualre classes d'hommes; avec des rois pontifes, comme ceux d'Athènes, qu'il avait fallu remplacer, après Codrus, par un archonte royal chargé de présider aux sacrilices. La famille vivait sous celte mystérieuse loi de la solidarité, selon laquelle le père se survivait dans la personne de ses descendants. De là l'étrange dis})osition de Lycurguc," qui permettait à l'époux sans postérité de livrer sa femme à un autre citoyen, dont il adoptait les fils. De là aussi les règlements deSolon, qui mettaient les rites funèbres à la charge- de la succession, en y appelant les parents nulles par préférence aux femmes du même degré. La société domestique reposait sur l'inviolahilitt'. de l'hérilage que les premiers législateurs avaient assigné à chaque chef de famille en partageant le territoire. En même temps qu'on avait donné des terres aux citoyens, on avait cherché à leur ôler les armes; et rien n'est ])lus célèbie que la loi de Charondas, qui punissait de mort quiconque se présentait armé dans l'assemblée du peuple. Enfin, les dieux couvraient encore de leur majesté les tribunaux où siégeait la justice publique. Homère représente les juges assis sur des liieircs polies, (( dans le cercle sacré, >> à peu près
comme le magistrat Scandinave entouré de ses assesseurs, au milieu deTenceinte circulaire. L'ordalie germanique, dont le droit romain n'avait pas conservé de vestiges, reparaît dans cette belle scène de Sophocle où les soldats thébains, accusés d'avoir laissé ensevelir le corps de Polynice, se déclarent prêts a à saisir de « leurs mains le fer rouge, à passer par le feu, et à c< prendre les immortels à témoin de leur innocence. » Ce sont là tous les indices d'une constitution sacerdotale. — D'un autre côté, on voit les vieux Pélasges, ces premiers habitants de la Grèce, errants comme les peuples du Nord, vivant des glands de leurs forêts et de la chair de leurs troupeaux. Aristote rappelle le temps où le mariage était un marché, et où les citoyens ne paraissaient en public que le fer à la main. Ces mœurs violentes perçaient encore dans la loi lacédémonienne, qui ordonnait le meurtre de l'enfant mal conformé, et dans la coutume d'Athènes, selon laquelle les parents d'un homme mis à morl par un étranger avaient droit d'arrêter trois citoyens de la ville à laquelle le meurtrier appartenait, et de les retenir en otage jusqu'à ce qu'ils eussent payé la rançon du sang. Partout reparaît l'antagonisme des deux principes : l'autorité plus forte dans les cités doriennes, la liberté plus indomptable chez les peuples ioniens; mais toujours l'apothéose de la patrie, et l'Etat maître de toutes les consciences comme de toutes les tètes. Démosthène, qui avait vu faire tant de mauvaises lois, prononçait que « toutes les « lois sont l'ouvrage et le présent des dieux, » et c'é-
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(ail à ce litre qu'il réclaniuil pour elles l'obéissance des hommes. Socrale professait la même doctrine, lorsque, refusant de s'enfuir de sa prison, il répondait à ses disciples par ce discours où il personnilie, il divinise les lois de l'Etat, ne tolère aucune désobéissance à leurs injonctions, et finit en déclarant qu'il faut nonseulement souffrir tout ce qu'elles infligent, mais faire tout ce qu'elles ordonnent. S'il boit la ciguë, c'est par un excès de respect pour celte divinité de la patrie, qui dominait tout le paganisme grec. Dans celle mort si vantée, il faut admirer un grand courage; mais onpeul y déplorer une grande erreur ( I ).
LoL. Mais, en Grèce comme en Italie, l'autorité religieuse
a laisse prendre a la société une forme séculière : si la loi est un décret divin, elle est aussi l'ouvrage du peuple; et les volontés ont du moins celle satisfaction de n'obéir qu'à la règle qu'elles se sont faite. A mesure
(1) \ii\mcn, de Jure hœrediUtrio .[thenicnsiitm. Klenzc, die Cognalen und Affincn, 1^. l'os-, Dorfmi'illcr, de Grxcix pvimordiia; l'otit, Leges AUicx; l'liit;u-qiie, in Soloue, in Lycurgo. — Sur le droit exorbitant accordé au père sans enfants, l'hitarquc, in Lycurgo, 15, 2: Xénoplion. Picp. Lacan., 1,7;Meier et Sctiœman [Attisclicr Proccs^., |i. 200) indiquent une disposition analogue dans les lois athéniennes. — Oémostlièno, advcrs. Makarlal. Homère, lliud. XVllI, vers 497; Sophocle, Antigone, v. 2G4. — Grimm, Deutsche licchls-Alterthiimer, p. 93i, cite plusieurs autres exemples du jugement de Dieu chez les (îrecs. — Preuves de la vie nomade et barbare des piemicrs peuples de la Grèce : Pausanias, Vlll, 1. 42; Slrabon, IX, XIII; I)en\s d'ilalicarnasse, 1, 17; Aristotc, Politique, 11, 8; Démoslhène. advers. Makarl.. (idvera. Aristoerut. — L. 2, Digest. de legibus : « >am et Itemosthenes orator définit : « Tcutô soti vÔulo;, <;> Trâvra; àvôfwivou; ■Kz:,ar,KV. irîiôsaOat '^.à TîcÀXà, y.al u.ii.iaTa. ÏTt i;à; èavi v-'ao; £'jfr,ij.a p-èv /.xt lîtôpov 0sc.O... )• Platon, Cri ton : 'AX).à xal èv 7:<i).î;j.() /.ai £v ^i/.xfTTYipÎM /.%': KXiTxyo^ iTOtTî'cv
qu'on remonte plus haut dans l'anliquilé et plus loin vers l'Orient, la volonté de l'homme lient moins de place : elle expire sous le poids d'une législation tyrannique imposée au nom du ciel. S'il était permis de porter quelque lumière dans les institutions mal connues de la Perse, peut-être, au milieu d'une hiérarchie de prêtres, de soldats, d'agriculteurs et d'esclaves, on trouverait encore le pouvoir séculier maintenant sa prépondérance en la personne de ces monarques redoutés qui se faisaient appeler rois des rois. Mais, quand on étudie les lois indiennes, on y voit tout un grand peuple enchaîné par la terreur des dieux. Le livre delà loi s'annonce comme une révélation ; il commence par la création de l'univers ; il contient tout un rituel, les règles des sacrifices, les formules des prières; il finit par le dogme de la vie future. Les prescriptions du droit sacré enveloppent pour ainsi dire toule la vie civile, et c'est là qu'on découvre enfin la raison de tanl de coutumes dont les Occidentaux avaient conservé la lettre, mais non l'esprit.
C'est Brahma lui-même, le créateur, qui, pour la propagation de la race humaine, produisit de sa bouche le Brahmane, de son bras le Kchattrya, leVaisya de sa cuisse, et le Soudra de son pied : il en fit les chefs des quatre castes sacerdotale, guerrière, agricole et servile. Le Brahmane a le premier rang comme l'incarnation vivante de la justice; il est le seul propriétaire de la terre; les autres hommes n'en jouissent que par son 'bienfait. Le guerrier et le laboureur ne vivent
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que pour le défendre et le nourrir : le devoir de l'esclave est d'obéir, mais en aveugle ; « car si quelqu'un c( ensei<<ne la loi à un Soudra, il sera précipité avec lui « dans l'enler. » Tout jusqu'ici me rappelle la généalogie fabuleuse des castes Scandinaves, et cette croyance que les serfs n'entrent pas dans le palais d'Odin. Mais en Inde, aussi bien que diins le Xord, celte organisation oppressive devait rencontrer de longues résistances. De là entre les prêtres et b^s guerriers des rivalités poussées jusqu'à l'effusion du snng ; de là une guerre éternelle contre les populations nomades qui erraient dans les bois et les montagnes de l'Hindoslan, qui ne subirent jamais le régime des castes, et qui restèrent hors la loi sous le nom de barbare (Mletcfuis). Cependant le sacerdoce indien semble avoir maintenu sa supériorité par une sorte d'alliance avec les chefs militaires, avec les rois, dont il consacre le pouvoir, mais pour le contenir et le régler. I.e roi est plus qu'un fils des dieux, c'est un dieu qui réside sous une forme humaine. Mais il faut, dit la loi, qu'il apprenne son devoir de ceux qui lisent les livres sacrés, et « qu'il proc< cure aux Brahmanes des jouissances et des richesses. » Alin que rien ne manque à cette constitution religieuse de l'État, la caste qui l'a fondée veille encore à sa défense. Trois prêtres savants, présidés par un quatrième plus savant qu'eux, forment le Iriliunal, à l'exemple de la cour céleste de Brahma aux (juatre faces. Les dieux y sont interpellés par le serment que le témoin prèle, tourné vers l'orient, en face des images
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sacrées. Les épreuves du feu el de l'eau discernent l'innocent du coupable, selon cette règle commune aux j)cuples du Nord, que la flamme ne brûle pas l'iiomi^e véridique, et que l'eau le fait surnager. Enfin, le châtiment n est plus seulement un acte sacré : la loi le représente comme une puissance divine, « produite dès « le commencement pour le bon ordre de l'univers; « génie terrible, à la couleur noire, à l'œil rouge, par c( qui les créatures visibles et invisibles jouissent de <( leur droit et restent dans le devoir (1). »
En effet, la pensée du châtiment, c'est-à-dire de l'expiation, fait aussi le lien de la famille indienne, et devient le principe des mêmes institutions domestiques qu'on a vues dans tout l'Occident. Toute âme est une émanation divine, une divinité déchue qui expie (les fautes; et comme elle tient par un lien secret à toutes les âmes dont elle descend et à toutes celles qu'elle engendre, elle ne peut ni déchoir ni se relever sans entraîner d'autant de degrés ^oute la suite de ses ancêtres et de ses descendants. Celui qui vit mérite donc pour ceux qui ne vivent plus, et la loi ne souffre pas
(t) Lois de Maitou, l, 51 , 87; X, 129 : « Un Soudra ne doit pas amasser de richesses, même lorsqu'il en a le pouvoir; car un Soudra enrichi vexe les Brahmanes ; » VIII, 417: « Un Brahmane peut, en toute sùrelé de conscience, s'approjjrier le hien d'un Soudra.» — Mletchas ou Barbares, Lois de Manou, U, 23 ; X, 4-i. — Origine, caractère, droits et devoirs de la royauté. Lois de Manon, le livre VII tout entier. — Sur les jugements, livre VlU, 9. Allocution du juge au témoin, 87-101. Ordalies, 114-116 : « Celui que la flamme ne brûle pas, que Teau fait surnager, auquel il ne survient pas de malheur promptement, doit être reconnu comme véridique dans sa déclaration, iv. — Apothéose du cliàtimenl, hvre VII, 14-25.
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(ju'il les oublie. Elle ne lui permel pas de prendre son repas sans en offrir les prémices en l'honneur des morts : tous les mois il célèbre le banquet funèbre (araddlia) , sans lequel les aïeux seraient aussitôt précipités dans les enfers. C'est pour le continuer après lui que l'homme doit laisser une postérité sur la terre; et telle est la sainteté de cette dette, que, s'il vieillit sans l'avoir acquittée, il a le droit d'appeler auprès de son épouse un de ses proches, qui lui donne un enfant. Car, selon les termes de la loi, « par un fils l'homme c( est sauvé du séjour infernal, par le fils d'un fils il a obtient l'immortalité, parle fils d'un petit-fils il s'éc( lève à la demeure du soleil. » Voilà pourquoi le nouveau-né, si c'est un mâle, doit faire sa première libation au moment d'entrer dans le monde : on lui présente dans la cuiller d'or, avec des paroles sacrées, le beurre et le miel, ces aliments mystérieux qu'on fait goûter aussi aux enfants des Germains. Mais la charge des sacrifices ne s'arrête pas aux descendants, elle passe avec l'héritage aux ascendants et aux collatéraux de la ligne masculine jusqu'à la septième génération (sapiiuiaa). Le lien de parenté se conserve entre eux par le banquet funèbre de chaque mois; tandis que les parents par les femmes [samanodacas) n'offrent au mort qu'une libation d'eau, ne lui succèdent qu'au dernier rang. Cette différence entre les deux lignes, c'est-à-dire entre les deux sexes, décèle le coté faible de la loi. Tandis que la paternité est divinisée, et qu'un respect religieux protège la faiblesse de l'enfant, il semble que le
vieil instinct barbare se réveille quand il faut régler la condition des femmes. « Que la femme, est-il dit, « ne soit jamais maîtresse de sa personne; qu'elle de- « meure, enfant, sous la garde de son père; épouse, « sous la garde de son époux; veuve, sous la garde de « ses fils. » Pour elle il n'y a point de prière, et la connaissance des lois lui demeure interdite : ce n'est plus qu'une chose précieuse qu'on acquiert par achat, par enlèvement ou par fraude. « Si quelqu'un s'intro- « duit secrètement auprès d'une femme endormie ou c( enivrée, ou égarée d'esprit, la loi déteste ce ma- « riage; » mais elle le valide. Une autre disposition range le meurtre d'une femme au rang des crimes secondaires, et le punit comme un vol de bétail. Il est vrai que le législateur cherche à vaincre cette dureté des mœurs domestiques : il reconnaît dans la femme je ne sais quoi de divin qu'il faut respecter, je ne sais quoi de magique qu'il faut craindre : « Car, dit-il, la a maison maudite par une femme injustement mépri- « sée ne tarde pas à tomber en ruine. » Ce sont les mêmes contradictions, les mêmes perplexités qu'on a déjà vues dans les coutumes germaniques, et avec les mêmes effets, A côté du mariage par achat, par enlèvement ou par fraude, la loi indienne institue des noces solennelles, consacrées par des actes religieux. Elle souffre le brùlement des veuves, mais elle exige que leur mort soit volontaire, et elle l'honore du moins comme un sacrifice (1).
(I) Klcnze, die Cognaten iincl Affineu, etc., p. H7 et siiiv. Sur le
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Un système si compliqué et si scrupuleux, qui resserrait avec tant de rigueur les liens de l'État et de la famiUe, devait laisser peu de liberté à la personne. Chaque heure de la vie se trouvait marquée par des devoirs, des ablutions, des pénitences. Il semble cependant que ces nœuds, savamment formés, vont se rompre quand, le chef de famille ayant payé sa dette aux ancêtres, voyant grandir son fils et blanchir ses cheveux, la loi lui permet de quitter sa maison et de s'enfoncer dans la forêt. Là, sous des ombrages éternels, il connaît les joies sauvages de la solitude; il erre à demi nu, sans feu, sans toit, mais aussi sans maître. Il lui est permis d'oublier les livres sacrés, les rites pieux, et tout ce qui lie le reste des mortels. On dirait que l'indépendance de l'homme ait fait son dernier effort, et qu'elle ne puisse aller plus loin. Mais la loi poursuit l'anachorète (sannyasi) dans le désert, le ressaisit, et ne lui laisse pas de repos; elle ne lui permet point de faire un pas sans regarder à terre de peur d'écraser un être vivant, a Et , comme jour et nuit il fait a périr involontairement un certain nombre de petits
lien de solidarité qui unit le père et ses descendants, Lois de Manou. 111,82, 122, 259. Comment le père sans enfants a le droit de se donnei un fds, IX, 57. Ci-rénionies de la naissance, H, 2!). Dévolution des suecessions, IX, 104 el suiv. Supindas, V, tiO ; IX, 187; Sanianodacas, \. GO; et Diyesl of llnidti lain, \o\. 111, p. 145-278. Sur la condition des femmes, Lois de Manon, IX, 1-4, 17. 18. « Pour les femmes, aucun rit sacré n'est accompagné de prières : ainsi Ta prescrit la loi. Privées dt la connaissance des lois et des prières expiatoires, les femmes sont l;i fausseté même. » Cf. 11, 55-62. — Les huit modes de niariaj;e, III, 20-42. Le mariage par séduction est compté comme le huitième mode.
« animaux, il doit se purifier ciiaque jour par le bain <( sacré, et en retenant six fois sa respiration. Car, de « même que les métaux se purifient au feu, ainsi toutes « les faules que les organes commettent sont effacées « par des suppressions d'haleine. » La loi ne peut rien de plus conire la liberté de l'homme que d'enchaîner le souffle de ses lèvres : elle ferme ainsi les ouvertures de ses sens; elle lie ses désirs et ses pensées; elle l'emprisonne, pour ainsi dire, dans cet étal de recueillement absolu où il ne connaît plus que lui-même, et en lui l'être éternel dont il est émané, et dans lequel il rentrera. C'est en vain qu'il s'est arraché à la société; tout ce qu'il y avait laissé d'effrayant, il le retrouve au fond de son coeur; il trouve le dogme d'une puissance divine qui seule existe, et qui ne produit des existences passagères que pour les dévorer. Devant elle, la personne humaine n'a point de droit, puisqu'elle n'a point de réalité, puisque sa vie n'est qu'une illusion, et que sa fin dernière est de se voir absorbée, c'est-àdire anéantie dans l'abîme éternel (1),
Ainsi l'unité de la race indo-européenne, prouvée rmifiuMon par les migrations des peuples, par la comparaison des mylhologies, résulte encore du rapprochement des lois. En Germanie comme à Rome, chez les Grecs
(1) Les devoirs de raiiachorète remplissent le sixième livre de la Loi de Manon. Sur Tabsorplion finale, livre XII, 125 : <i L'homme qui reconnaît, dans son àme, l'àme suprême présente cliez toutes les créatin^cs, se montre le même à l'éf^ard de tous, et obtient le sort le plus désirable, celui d'être à la fin absorbé dans Brahma. »
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comme en Inde, on voit les mêmes moyens de civilisalion, ou plutôt tous les moyens se réduisent à une docirine traditionnelle, où chaque institution s'appuie sur un dogme. Assurément c'est un grand spectacle, en des temps si anciens et si voisins des origines du monde, de trouver déjà les idées maîtresses des affaires, les vérités invisibles soutenant les choses visibles, l'Etat gouverné par la pensée de Dieu, la famille par le souvenir des morts, l'homme par l'intérêt de son âme. Ce sont des croyances bien profondément enracinées que cette inexplicable représentation du père par ses descendants, cette souillure de l'enfant nouveau-né, cette déchéance de la femme, qu'on retrouve au fond de toutes les sociétés antiques. Mais dans toutes on voit aussi les instincts violents qui résistent à l'effort de la loi, et qui poussent les peuples à la barbarie. Parlout l'oppression des faibles, l'appel aux armes, et l'homme cherchant la liberté dans la vie errante. On a demandé quel était le plus ancien, de l'élat d'indépendance ou de l'état de société. Maintenant je crois pouvoir dire que tous deux sont aussi anciens que le monde, parce «jue tous deux ont leur principe dans les dernières profondeurs de la nature humaine, qui veut être libre, mais qui ne supporte pas la solitude.
Sans doute la doctrine civilisatrice qui fit la première législation du genre humain fut d'abord assez forte [)uur vaincre les résistances; mais, lorsqu'en s'altérant elle eut perdu l'ascendant (juc la vérité lui donnait, il arriva de deux choses l'une : ou qu'elle chercha un
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appui dans un pouvoir absolu qui soumît les esprits par la contrainte, ou qu'elle plia sous la violence des récalcitrants, et laissa retomber les peuples dans le désordre.
Chez les nations du Midi, en Inde, en Grèce, à Rome, l'autorité l'emporte; et comme c'est l'autorité qui fonde et qui conserve, ces nations ont couvert la moitié du monde de leurs institutions et de leurs monuments. Mais, pour avoir poussé trop loin le droit de la cité, pour avoir divinisé la patrie, pour l'avoir adorée d'un culte idolàlrique, on en vint à ne lui refuser aucun sacrifice. On méconnut le droit sacré de désobéir aux lois injustes, ou plutôt on ne connut pas la prérogative delà raison qui juge de la justice des lois. Les jurisconsultes proclamaient cette maxime, que la société n'a pas de compte à rendre de ses décisions. Ce fut l'erreur des grands Etats de l'antiquité; ils périrent comme périssent tous les pouvoirs, par leurs excès. La déciidence romaine donna cet exemple au monde. Les institutions étaient grandes, mais les consciences étaient étouffées; un moment vint qu'elles s'éteignirent, et que, les lois se soutenant, la société se trouva dissoute.
Mais l'instinct de la liberté s'était réfugié chez les peuples germaniques. Sans doute cette passion d'indépendance, qui ne souffrait rien d'obligatoire, rien de fixe, rien de durable, ne permettait pas à la société de s'affermir. Il ne semble pas que la personne humaine fût meilleure hors de ces liens de la loi qui la soutiennent, incapable de se maîtriser, impuissante pour tout,
si ce n'est pour détruire. Mais c'était aussi la destinée des barbares d'accomjilir une œuvre de destruction. D'ailleurs le mal, chez eux, n'était pas sans ressources. L'homme n'y était pas descendu aussi basque dans les pays policés, qui ont abusé de toutes les jouissances el de toutes les lumières. Ils étaient ignorants, par conséquent excusables à beaucoup d'égards; ils étaient pauvres, car il n'y a pas de richesse plus tôt tarie que le pillage; et la pauvreté devait les réduire au travail. Ils paraissaient chastes, si l'on comparait la grossière simplicité de leurs mœurs aux raflinements des débauches romaines. Enlin ces caractères énergiques, qui ne savaient pas obéir, mais qui savaient se dévouer, conservaient un reste de dignité humaine, une étincelle de ce sentiment d'honneur que les autres peuples anciens n'ont jamais bien connu, et dont le christianisme devait se servir pour former les consciences, et pour fonder sur l'obéissance raisonnable tout l'édifice des léeislalions modernes.
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La vieille religion des Germains devait finir avec les temps barbares; une partie de leur législation était destinée à traverser les siècles féodaux ; leurs langues, Énumératio;. plusdurables, couvrent encore de leursdialecles le tiers lai.^es
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de 1 Lurope et la moitié de 1 Amérique : quatre-vingts millions d'hommes^les parlent. En ne considérant que les idiomes germaniques fixés par des monuments littéraires, on en compte quatorze. Au nord, le danois et le suédois se rattachent à l'ancien Scandinave, encore parlé en Islande. Au centre, on trouve l'anglais et le hollandais; le flamand et le bas allemand, qui eurent une littérature au moyen âge ; le frison, le vieux saxon, l'anglo-saxon, dont nous avons les restes dans des texies de lois, des poëmes, des traités scientifiques. Au midi, c'est le haut allemand, devenu la langue nationale de l'Allemagne moderne; c'est l'idiome plus doux que popularisèrent les poètes chevaleresques de la Souabe; e'est l'ancien leutonique tel que l'écrivaient les contemporains de saint Boniface, de Charles Martel. Enfin
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vient la langue des Goths, sauvée de l'oubli dans le peu de pages qui nous restent de la traduction de la Bible par réveijue Ulphilas. Comment ne pas admirer la vigueur de ce vieux tronc germani(|ue qui poussa tant de branches, qui eut des fleurs sous tous les cieux et des fruits pour tous les siècles?
Des quatorze idiomes qui viennent d'être énumérés, aucun, sans doute, ne représente exactement la langue parlée par les Germains de Tacite; tout ce qu'on en sait se réduit à des noms propres, qui se décomposent on un petit nombre de racines connues. Mais la version gothique des saintes Ecritures est du quatrième siècle; on a du septième et du huitième plusieurs textes teuloniques, anglo-saxons, Scandinaves. Ces quatre idiomes occupaient un territoire immense, ils supposaient un long travail du temps; en réunissant donc leurs traits communs, on retrouvera peut-être ce qui faisait le fond des langues germaniques aux approches de l'ère chrétienne.
Je ne me dissimule point ce qu'il y a d'épineux dans ces recherches ; je m'y engage, soutenu par la pensée d'atteindre une certitude que ne donne pas toujours l'étude des législations et des mythologies. Les peuples ne laissent pas de monuments plus instructifs que leurs langues. Et d'abord, dans le vocabulaire d'une langue on a tout le spectacle d'une civilisation. On y voit ce qu'un peuple sait des choses invisibles, si les notions de Dieu, de l'àme, du devoir, sont assez pures chez lui pour ne souffrir que des termes exacts. On mesure la
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puissance de ses institutions par le nombre et la propriété des termes qu'elles veulent pour leur service; la liturgie a ses paroles sacramentelles, la procédure a ses formules. Enfin, si ce peuple a étudié la nature, il faut voir à quel point il en a pénétré les secrets, par quelle variété d'expressions, par quels sons flatteurs ou énergiques il a cherché à décrire les divers aspects du ciel et de la terre, à faire pour ainsi dire l'inventaire des richesses temporelles dont il dispose.
La grammaire conduit plus loin : on y saisit le génie même de la nation où elle s'établit. Il n'y a pas de puissance plus stable, plus obéie, plus active qu'une langue, ni dont la constitution fasse mieux connaître les besoins de l'esprit public et ses ressources. Les langues ont des règles d'euphonie pour contenter l'oreille par une succession de syllabes harmonieuses; elles ont aussi des règles logiques pour satisfaire la raison par une suite des propositions intelligibles. Les premières montrent jusqu'où un peuple pousse celte sensibilité, qui est le commencement de tous les arts; les secondes font voir jusqu'où il porte cette rigueur de méthode, sans laquelle il n'y a pas de science. Par la discipline qu'il s'impose on juge déjà de sa vocation.
Enfin l'élymologie des langues éclaire l'histoire des sociétés. On ne remonte point aux origines des mots et des formes grammalic\les, on n'assiste pas aux révolutions du langage, sans y reconnaître le mouvement des esprits et l'impulsion des événements. A la présence d'un grand nombre de termes étrangers, pénétrant
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pour ainsi dire de vive force dans un idiome qu'ils violentent, on découvre la trace d'une invasion. Dans les rapports réguliers qui existent entre deux langues, on retrotive les titres de parente de deux peuples. Et quand l'une est j«;tée à l'occident, l'aulre à l'orient, il faut bien croire à d'antiques migrations qui les séparèrent et dont le souvenir même aurait péri, si les langues n'étaient destinées à Hiire l'histoire des temps qui n'eurent pas dhisloriens.
vot;.bjiaire Eu ouvraut Ic vocabulairc Scandinave, on est d'abord
■tes l.uigiies
du Nord, frappé d'un nombre infini de termes mvlbolosinuos.
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En effet, toutes les grandes religions ont eu leurs idiomes sacrés, soit qu'elles s'attachassent à une langue morte qu'elles conservaient dans leurs livres et dans leur liturgie, soit qu'elles adoptassent une langue vivante, en y créant assez d'expressions pour composer une nomenclature savante, à l'usage des prêtres et de leurs disciples. Il fallait que les choses invisibles prissent un corps dans les mots qui les représentaient, et qui les faisaient descendre, pour ainsi dire, à la portée de l'homme. Ainsi les Scandinaves avaient toute une théologie dans les cent quinze litres qu'ils donnait nt à Odin, dans le catalogue des Ases, des Alfes, des Valkyries, des Nains et des Géants; en y ajoutant l'énuméralion des neuf mondes et la généalogie des héros. Le poëte qui parle dans le chant sacré du Havamal croit vanter son savoir en déclarant que, « si on l'interroge « dans l'assemblée, il est en mesure de nommer l'un
« après l'aulre tous les dieux et tous les génies, » Un autre poëme r;iconte comment le nain Alvis, qui savait toutes choses, alla trouver un soir le dieu Thor, et lui demanda la main de sa fille. Thor, ne voulant pas irriter le nain par un refus, lui promet la jeune déesse s'il répond aux questions qui lui seront faites. Il lui demande donc les noms du ciel et de la terre, du soleil et de la lune, des vents et des éléments, considérés comme autant de divinités. Et le nain récite les noms de chaque chose dans les langues différentes des Ases, des Alfes, des Géants et des mortels. Cependant il oublie que la nuit s'écoule, et que les premiers rayons du soleil sont mortels pour les nains qu'ils surprennent hors de leur demeures : au lever du jour, Alvis expire sur la porte du dieu qui Ta Irompé. Rien n'est mieux fait que ce récit pour exprimer l'abondance du langage théologique chez lesScandmaves, et la longueur de ces catalogues divins qu'une nuit ne suffisait pas à épuiser. Les termes dont ils se composaient avaient presque toujours une signification symbolique. Les quatre nains, par exemple, qui soutiennent le poids du monde, Nordri, Sudri, Auslri, Yestri, portent les dénominations des quatre points cardinaux. Les trois Nornes chargées d'écrire les destinées humaines, Urda, Verdandi et Skulda, représentent le passé, le présent et l'avenir. Il ne faut donc pas s'étonner de trouver dans l'Edda des strophes entières formées de noms mystérieux : chacun d'eux résumait une croyance, et ces listes, maintenant inintelligibles, fixées dans la mémoire par le rhythme
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il la mesure, n'avaient besoin que d'un commentaire pour s'éclairer et pour dérouler aux regards des adeptes l'éclatante mythologie du Nord (1).
11 se peut que ces richesses de la parole se soient en partie dissipées chez les autres nations de la même lamille. On en voit cependant des restes dans les noms donnés aux esprits et aux génies de toute espèce qui troublèrent longtemps l'imagination rêveuse des Allemands. Les Anglo-Saxons distinguaient les Elfes des montagnes et les Elfes des plaines, ceux des forêts, ceux des lacs et ceux des villes. Tous les peuples germaniques ont conservé dans les mêmes termes le souvenir d'un même culte : tous désignent par des expressions semblables le prêtre, les lieux sacrés, les immolations sanglantes, les différentes sortes d'adorations et de prières. Partout reparaît le nom sous lequel Dieu est représenté comme l'être incréé, existant par luimême. L'àme est désignée par un mot qui n'appartient qu'à elle, sans métaphore et sans équivoque; tandis que les Grecs et les Latins n'avaient su lui donner que le nom de ce souffle corporel et périssable (Ijx^» anima) que l'homme porte dans sa poitiine. 11 est curieux de voir jusqu'où des peuples sans philosophes ont porté l'effort, quand il s'agissait de saisir la nature spiri-
(1) Edda Sxymmdar, Haïuimal, 162. «Si niilii in homiiumi toncilio roconscndi sunt dii singillaliiii, — Asaniin et AlUirimi, — oiuniiiiu novi tlislinctionem. — Pauci inscili ita iioruiU. » Alvisvml; Volospa, 11,18. Les strophes 11-14 sont lorniées des noms de 7-4 nains. Ces énuniéralionî; rait|.ellent les catalogues de dieux, do héros et d'héroïnes, dans Homère et Hésiode.
tuelle de l'âme, et de déterminer les sentiments qui l'agitent, les actes qui l'exercent; comment ils ont tenté l'analyse de l'entendement et de la volonté, comment ils ont eu deux mots pour la pensée, deux pour le désir, et une admirable flexibilité d'expressions pour tous les degrés de l'amour (1).
En même temps que les dialectes primitifs du Nord conservent les plus authentiques débris de l'enseignement sacerdotal, on y découvre aussi les traces de toutes les institutions civiles. Si le droit ne put jamais vaincre le désordre des passions chez ces peuples violents, il avait été assez fort pour s'y créer une langue à son service, pour maintenir l'ordre dans les idées par la régularité des expressions, et pour constituer ainsi toute une jurisprudence. En effet, Odin et ses douze compagnons sont représentés comme autant de juges siégeant sur autant de tribunaux dans la cité d'Asgard;
Gothique.
Teuloni(|ue.
Anslo-saxon.
ScamiiiiaTe.
Dieu,
Guth,
Cot,
God.
Gud.
Uàme,
saivala,
seola,
sàvl,
sàl.
Penser,
minan,
mainjan,
mœnan,
minnn.
fruthian,
frot,
frod,
frœda.
Vouloir,
viljan,
wiUan,
villa,
vilja
Désirer,
geiran,
giri,
georiiian,
giarn.
luston,
iyst(?),
- lyst.
lyst.
Plaire,
liuban,
liub,
leof.
liufr.
Aimer,
frijon.
friiint,
freond,
i'reia.
Sacrifier,
blùtan.
pluosan.
blùtan.
bluta.
Ou a pensé que ces listes de mots auraient l'utilité de mettre sous les yeux du lecteur les rapports et les différences des quatre dialectes primitifs. J'ai surtout consulté, pour le gothique, le dictionnaire de Gabelenz et Lrelje, à la suite de la dernière édition d'Ulphilas. 11 faut lire aussi les excellentes discussions philologiques par lesquelles .1. Grimm commence chaque chapitre de sa Mylholoijie.
et parmi les sciences qui viennent des dieux, on compte celle de terminer les contestations des hommes. S'il faut en croire les chants de l'Edda, a il y a des paroles u magiques savamment combinées, à l'aide desquelles « un accusé suri victorieux du jugement. » C'en est assez pour indiquer un certain nombre de termes techniques et de formules consacrées, par lesquels les coutumes du Nord avaient cherché de bonne heure à circonscrire, à enchaîner les notions abstraites du juste et de l'injuste. Et d'abord les termes de droit étaient si bien établis, ils avaient tant d'autoiité chez les Francs, les Alemans, les Bavarois et les Lombards, qu'au moment où les lois de ces peuples furent rédigées en latin, il y resta un grand nombre de mots barbares qu'on n'osa point traduire. De là, par exemple, dans la loi salique, le lioujinus, ou magistrat inférieur; le inallum, ou tribunal; le rcipiis^ ou mariage d'une veuve; la chenecliruda, ou cession de biens du débiteur insolvable. D'autres coutumes, comme celles de Frise, de Danemark, de Suède, écrites dans le dialecte national, n'éprouvent aucun embarras à rendre avec précision les rapports compliqués et délicats qui font le lien de la société. Toutes les langues germaniques ont un fonds commun d'expressions pour désigner la nation, le territoire et ses divisions, l'état des personnes, les degrés de parenté, la dévolution des biens. Elles distinguent tous les biens meubles des immeubles, la terre patrimoniale des acquêts qui s'y sont ajoutés; le magistrat qui [)réside au jugement, des assesseurs char-
gés de prononcer sur le fait en litige; la réparation pécuniaire due à l'offensé, de la condamnation pénale que l'ordre public réclame. Quand les témoignages des historiens manquer.iient, les indications des anciens glossairesjious l'eraienl encore pénétrer dans les mœurs du jNord; et ces vieux mots, toujours respectés, nous montreraient les restes d'une civilisation antique, débordés, mais non détruits par le flot de la barbarie (1). En second lieu, alin que les expressions juridi(jues ne perdissent rien de leur prestige, elles ne s'employaient pas au hasard ; on les liait, on les enveloppait dans des phrases sacramentelles soumises à un certain rhythme, à de certaines consonnances. C'étaient là, sans doute, ces combinaisons de mots qu'il fallait savoir pour ne point succomber en justice. Les plus anciennes formules connues sont en vers, et plusieurs, conservées jusqu'au moyen âge, ont encore toute la
(I) Ed<la Sxmundar BrynhUdur quida, I. «Characteres causales (.Va/- Runar) noiis. — Si iieniiiieni tilii vis — sœve olfcnsam repoiidciv, — eos iinplicas, — eos involvis, — oosdisponis iiniversos, — in eo conventu, — iibi lioiniiiibus eundiun est — ad juste constituta judicia. » Cf. Havubmal, 156; Griimn, DeiUsche l\eclils- Aller liiùmer , 1.
Voici la série des principaux termes de droit dans les quatre dialectes primitifs :
Gothi(|ue. Teulonique. Anglo-saxon. Scandinave.
Le peuple, thiuda, diot, Ihuod, thiod.
Le territoire, land,
Le souverain, IVauja,
La noblesse, atliala (?
L'homme libre, frcis,
Le serf, skalks,
La propriété, aigin,
L" héritage, arbi,
La borne, niarka,
land,
land,
land.
fro,
fréa,
(ru.
adal,
edhel,
ôdal.
fri,
freo,
fri.
skalk,
sceal,
skalkr,
eikan,
agen,
eiga.
arbi,
yrt.
arti.
iiiarka,
inearc,
marc.
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|tompc lyrique. C'esl ainsi que la loi islandaise, en conlirnianl le contrat qui réconcilie un meurtrier avec la laniille de la victime, menace quiconque enfroindrail lapaixjurée. a Qu'il soit exilé, dit-elle, aussi loin qu'un « homme puisse aller en exil; aussi loin que les chréc( tiens vont à l'église, et que les païens sacrifient dans « leurs temples; aussi loin que le feu brûle et que la « terre verdoie, que les mers enfantent et que l'en- « fant crie après sa mère, que le bois nourrit le feu, « que le vaisseau chemine, et que brillent les bou- « cliers; aussi loin que le soleil fond la neige, que la « plume vole, que nage la truite, et que l'épervier « plane au printemps ; aussi loin que le ciel se courbe « en voûle, que les vents soufflent, que les eaux couci rent à la mer, et que les hommes sèment le grain.» Il serait facile de multiplier les exemples, de montrer que le droit germanique connut ces solennités de paroles qui tinrent tant de place dans le droit romain, qui firent du langage judiciaire une sorte de poésie [carmen necesaariuni), et dont les jurisconsultes tirèrent comme d'un germe les plus savantes institutions qui furent jamais (1).
(!) Griiiiui, Deutsche Hechls- Aller thiimer. Les termes de droit s'emploient deux à deux ou on plus grand nombre, en observant la loi pot>li<iue de rallitération, qui consiste à rapprocher les mots conimenvant par une même initiale. Exemple, dans les lois Scandinaves :
melii iiiuiul ok in;ila. — Uns ok hêm ; dans les lois anglo-saxo'ini's :
niœ^ an 1 mundboi;>. — Hùs and liàni.
.le crois reconnaiiro dis vers dans cette formule suédoi>e :
LES LANGUES. isl
Des langues si riches quand il fallait parler des dieux ou régler les intérêts des sociétés, comment se seraient-elles trouvées impuissantes pour décrire les scènes journalières de la création? Les vocabulaires germaniques sont prodigues de ces termes pittoresques et hardis qui attestent l'observation de la nature et l'émotion de l'esprit humain en présence de tant de grands spectacles. Tous les phénomènes semblent d'abord comme autant de merveilles qu'on ne saurai I expliquer, qu'on ne saurait nommer, sans faire inteivenir les dieux. L'arc-en-ciel était le pont {Asbnt) pai' où les Ases descendaient des cieux sur la terre. Ils y avaient laissé leur nom aux créatures qu'ils avaient aimées. Parmi les oiseaux, on connaissait le Coq de Woden {Odhins honi); parmi les plantes, la Barbe de Dona {Donnersbart) , le Sourcil de Balder (Bnlldersbrâ), le Bouclier de Tyr (Tijrihialm), la Main du Géant, l'Herbe des Alfes et celle des Nains. Les larmes que la déesse de l'amour avait versées en cherchant son époux s'étaient changées en or; ce riche métal garda le nom de pleurs de Freya. La nature apparaissait toute vivante et toute divine dans un langage qui satisfaisait l'imagination, mais où l'on pourrait surprendre aussi les premiers efforts de la raison pour discerner, pour classi-
Tu œr ci muns tnaki Ok ei madir y Brysti ;
et dans ces autres tirées de la loi des Frisons :
Mord scliilrfla — mit mord bêla.
Bi loniles leiiore — aud liî liod;i libbande.
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(ier les faits, pour en pénétrer les causes. Sous ses noms ileslinés à rappeler K-s vertus des plantes, à marquer l'origine des métaux précieux, il y a peut-être un souvenir des connaissances médicahs- et métallurgiques dont les prêtres Scandinaves se vantèrent, et qui leuilurent communes avec toutes les écoles sacerdotales de l'antiquité. Mais on peut allei' plus loin et retrouver dans les idiomes du Nord les vestiges d'une science astronomi(jue surprenante chez des peuples qu'on se figure enveloppés d'une brume éternelle sous un ciel sans étoiles (1).
Le poëme sacré de la Voluspa rappelle un temps où « le soleil ne connaissait pas ses palais, les étoiles ne « connaissaient pas leur place, la lune ne connaissait « pas sa demeure. Alors les Ases s'assirent sur leurs c( sièges élevés, et ces dieux saints délibérèrent. Ils « donnèrent des noms à la nuit et aux décroissances c< de la lune ; ils nommèrent le malin, le midi, l'après- « midi et le soir, en sorte qu'on pût compter les « années. » Ce n'est pas forcer le sens de ce texte que d'y voir premièrement l'ignorance d'un peuple qui n'avait ni marqué la place des astres, ni mesuré leur cours ; ensuite la sagesse des prêtres représentants des
{\) La Vohispu (stroptio 7) ro]nvsente les Ases forgeant l'or: et probablement la fable des pleurs de Fieya fait allusion à la récolte de l'or dan^ les eaux des fleuves. D'un autre côté, le //«rama/ slropbe 150) met la médecine au nombre des sciences nia<;ii|ues; et un autre poème (Uryrihildnr ijiiidu) s'exprime eu ces teruies : « Cluu-acteres phmtaruui (Hiin- « liiiiiar) scias, — si medieus esse cupis — et nosse vulnera inspiiere : — « illi corliei incidantur — et "ermini arbori.s. »
dieux, qui démêlèrent le désordre apparent des mouvements célestes, saisirent les premières lois, et tentèrent de les fixer par la parole. Celte astronomie toute sacerdoîale ne pouvait parler que le langage du sanctuaire ; elle désignait les astres par des noTtis divins, et leurs différents aspects par des fictions mythologiques. Le soleil, cJélait Odin; et, dans ce rôle, le dieu portait douze litres différents, selon les douze mois de l'année, et cinquante-deux surnoms répondant aux cinquantedeux semaines. On l'appelait le flamboyant [svidur), le resplendissant {gimnir), le père du solstice (iolfadir), le dieu à l'œil de feu [hale'ujur); el c'est pourquoi on le représentait avec un œil seulement : il avait laissé l'autre en gage au nain Mimir, quand celui-ci lui permit de boire à sa fontaine, dont les eaux donnaient la connaissance des choses futures. On racontait aussi comment le génie de la lune, Mani, avait enlevé deux enfants qui puisaient à une source sacrée; et l'on expliquait les taches du disque lunaire en y reconnaissant deux figures humaines portant une cruche supendue à un bâton. Les douze Ases avaient dans le firmament douze palais qui correspondent aux douze signes du zodiaque. La grande Ourse représentait le char d'une divinité. Les étoiles dont les Grecs firent le baudrier d'Orion figuraient, pour les Scandinaves, la quenouille de Frigga. Deux astres furent formés des yeux du géant Thiassi, mis à mort par les Ases; et le dieuïhor composa une constellation des orteils d'Orvandil, son comp;ignon de voyage, dont les pieds avaient gelé en chemin. Ces dé-
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nominations, ces fables et tant d'autres aujourd'hui perdues, servaient à diriger les sages du Nord dans l'espace étoile ; ils y cherchaient des horoscopes et des augures, mais en même temps ils y poursuivaient une science plus utile aux hommes, sans laquelle il n'y a point d'ordre dans la vie, ni de règle dans la société : je veux dire la division du temps, la distinction des saisons, la durée des années. Il fallait que des connaissances si nécessaires fussent placées sous la garde de la religion. Trois sacrifices solennels consacraient les trois grandes époques du solstice d'hiver, de l'équinoxe du printemps et du solstice d'été. Deux nains, Nyji el Nidhi, présidaient à la croissance de la lune et à sa décroissance. D'autres temps étaient marqués par àcs observances dont le souvenir subsiste encore dans les superstitions du Danemark et de la Suède. Les douze mois, de trente jours chacun, s'augmentaient de quatre jours intercalés au second mois d'été, et complétaient ainsi une période de cinquante-deux semaines ou de trois cent soixante-quatre jours, trop courte de trente heures pour égaler la révolution du soleil. Celte lacune paraît avoir été partiellement remplie au moyen d'une semaine additionnelle qui revenait tous les sept ans. Le calendrier se conservait, comme toutes les traditions sacrées, par des chants et par une écriture symbolique. De là ces poëmes, encore populaires dans le Nord, composés pour rappeler l'ordre des mois et les fêles qui y tombent ; de là ces b.ltons appelés runiques, oii les paysans Scandinaves gravent les divisions de l'année en
caracLcres anciens , accompagnés d'hiéroglyphes. Le secret des vieux pontifes païens, divulgué par les prèlres chrétiens qui leur succédèrent, a été livré aux ignorants et aux petits (1).
Toutefois la science des astres n'était point restée confinée dans les temples de Scandinavie. Les Anglo- Saxons avaient aussi leur calendrier, qui nous est parvenu avec la nomenclature de leurs mois. Ils en comptaient douze, partagés entre quatre saisons et deux semestres : ces mois étaient lunaires, et formaient une année de trois cent cinquante-quatre jours. Les onze jours manquant pour compléter l'année solaire composaient tous les trois ans un treizième mois, intercalé dans la saison d'été. L'année s'ouvrait par la grande fête du solstice d'hiver, et la nuit qu'on y consacrait était appelée la Mère des Nuits (Moedrenech). Cette solennité donnait son nom {Huili) au mois qui la précédait
(1) Geijer, Svet Rikes Hxfder, cai». vu. Griimii, Mythologie, 001 cl siiiv. Le.vicon mylholoyicou, L'lSpcciiiie)i calendarii gentilis, à la fin d» troisième volume do l'Ktkla ; Copenhague, 1828. Mais je ne puis adoptciles rapprochements trop hardis et les conclusions précipitées de ce sa\a it travail. — Voliispa, 5 : « Sol neque scivit — ulti palatia haheret; — slellaî nec sciverimt — idji loca habercnt ; — luna neque scivit — quam mansioneni habci'et. — G. Tum omnes dii occuparunt elatas sellas, — sandissima numina, et d^; iiis deliherabant. — >'ocli et interluniis — nomiiia dederunt. — Manc vocarunt — clmoridicm; — pomeridianum tempus et V(>spcram — pro numerandis anm's. » — Pour les douze demeures célestes desAses, et pour les cinquante-deux nomsd'Odin, voyez au tome premier dj l'Edda le poome du Grimmismal, où j'incline à reconnaitre l'alirétté d'une doctrine astrono:nique. En ce (|ui touihe les fables du ,yéant Thiassi
et dOrvandil, voyez ilarbardsliod, '28, et TEdda de S:iorre, 110, 111.
Les hâtons runiipics des p iysa:is Scandinaves ont eu pour modèles ceux que le clcr|j;é cat'iolicpie du Nord exposait dans les églises pu(n' ré'der les jeûnes et les l'êtes.
ol h celui qui la suivait. Parmi les dix aulres, cinq l'appelaiiMil par leurs dénomiiialions les divinités qu'il l'allail lioiiorer, et les oITrandes dont on devait charger leurs autels; cinq marquaient les temps favorables à la navigation et au soin des troupeaux, le moment de la récolte et le retour des frimas. 11 y avait aussi des jours fastes et des jours néfastes, et toute la suite de ces règles était contenue dans des poèmes dont nous avons probablement des débris. Le système anglo-saxon se rencontrait avec le Scandinave en plusieurs points, il aboutissait au même résultat; mais il différait par la durée des années communes, parle nombre et la distribution des jours intercalaires : en quoi il reproduisait presque entièrement l'ordre du calendrier athénien. Sans doute les hommes du Nord faisaient une erreur considérable, s'ils ne tenaient point compte de l'excédant de six heures qui forme nos années bissextiles; mais j'admire déjà que ces barbares aient égalé les Grecs dans leurs efforts pour concilier les mois réglés par la lune avec l'année réglée par le soleil, et pour réduire à la même loi les révolutions différentes de ces deux astres, que les hommes ont toujours consultés, et qu'ils sont parvenus si tard à mettre d'accord (1 ).
(l) Belle, de Ralionc Icmjioriim , c;i|i. xiii. La coutiaiif dt^ rédiger le calendrier on vers dovail être l)ien enracinée cliez les Anglu-Saxons, puisque Uède, après avoir écrit en prose son beau traité de liatiouc temporiim, cnil de\iiir labré^er en hexamètres latins, et en taire un sninmaire encore plus court en latin linié, prol)al)leinent pour Tusaiie des écoles. Voici le début de cette pièce :
Aniuis solis coiilinetui' Quatuor leniporibus,
Considérez toutes les nations germaniques, vous les trouverez souvent errantes sur la terre, mais toujours attentives à s'orienter dans le ciel. Au quinzième siècle, les paysans des Pays-Bas connaissaient encore le chariot de Woden (la grande Ourse), et longtemps ceux de la Tliuringe montrèrent la voie lactée comme le chemin par où le roi Yring était monté chez les dieux. Les fêtes populaires de l'Allemagne conservent encore le reste des solennités qui marquaient les solstices et les équinoxes. Si Charlemagne changea les noms que les Francs donnaient aux douze mois de l'année, ce fut sans doute pour faire tomber en oubli un calendrier idola trique, dont il n'osa cependant pas effacer toutes les traces: avril retient le nom de la déesse Ostara [Oslar manoth), et décembre resta le mois sacré, comme chez tous les peuples du Nord [Heilag manoth). En remontant plus haut dans l'histoire, on trouve le législateur des Gètes apprenant à son peuple à reconnaître les douze signes du zodiaque et les révolutions des planètes. Les prêtres dépositaires de ses enseignements avaient un catalogue de trois cent quarante-quatre étoiles; et les guerriers mêmes, s'il faut en croire Jornandes, passaient leurs
Ac deinde adiiiipletur
Duodecini mcnsibus.
Qtiinquaginla et duabus
Curril liebdoniadibus, Tercentcnis sexaginta
Alque quinque diebus.
Je crois voir aussi des restes de l'ancien calendrier anglo-saxon dans le Ménologe en langue anglo-saxonne, publié par llickes (Thésaurus), et dans un manuscrit cité parTurner, Hislory, lib. VII, cap. xu.
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jours de repos à étudier les phases de la lune et les éclipses du soleil. Au milieu de ces exagérations on démêle la trace d'une science antique, répandue dans le Nord avant l'ère chrétienne; et l'on arrive à douter de l'opinion commune selon laquelle les Germains auraient emprunté aux Romains l'usage de la semaine et les noms dos sept jours. Les Romains ne connurent la période hebdomadaire qu'au temps de César : il fallut des siècles avant qu'elle devînt assez populaire parmi eux pour s'introduire chez leurs voisins et leurs ennemis. Mais d'abord, en considérant l'accord de tous les idiomes germaniques à désigner la semaine par un même mot, et les jours par les noms des mômes dieux nationaux, on a lieu de croire ces termes antérieurs à l'époque où les dialectes se divisèrent. D'ailleurs Tacite remarquait déjà chez les Germains l'observation régulière de la pleine lune et de la nouvelle, qui divisait les mois en deux parties égales, et qui donne lieu de soupçonner un second partage en quatre périodes de sept jours. Enfin ce partage fut fait dans le calendrier Scandinave, puisqu'il roulait tout entier sur le nombre exact de cinquante-deux semaines, malgré l'inconvénient de former une année trop longue pour s'accorder avec le retour de la lune, trop courte pour coïncider avec la révolution du soleil. Comment l'institution des sept jours se fût-elle plus solidement établie chez le peuple le plus éloigné des Romains, si ce n'est qu'il la tenait d'ailleurs, c'est-à-dire de l'Asie, cette première patrie d'Odin et des Âses? C'est là que la semaine a ses ori-
gincs, consacrées par les plus hautes traditions religieuses. Une conjecture si naturelle s'appuie encore de deux indices moins sûrs, mais dont il faut tenir compte. D'une part, Wodan, à qui les Germains dédient le quatrième jour, rappelle par son nom et par ses attributs le dieu Bouddha, sous l'invocation duquel le même jour est placé chez les Indiens. D'un autre côté, les deux peuples semblent s'attacher à l'idée d'un renouvellement périodique du monde, et la durée qu'ils lui donnent forme naturellement un grand cycle astronomique. Or, l'âge présent du monde, selon les Indiens, durera quatre cent trente-deux mille années, qui seront suivies d'une ruine universelle; et le poëme Scandinave du Grimmismal, où il est difficile de ne pas voir une exposition mythologique du calendrier, déclare qu'avant la destruction de l'univers huit cents personnages divins sortiront par chacune des cinq cent quarante portes de la Valhalla. Si la Valhalla représente ici la demeure du soleil, et si les personnages qui en sortent sont autant d'années, il est remarquable que leur réunion forme encore le nombre fatal de quatre cent trente-deux mille. Ainsi les deux peuples s'accorderaient dans la plus grande comme dans la plus faible mesure du temps. De telles analogies ne s'expliquent point par une rencontre fortuite. L'astronomie devait naître sous le ciel de l'Orient; mais il fallait qu'elle suivît ces nations voyageuses qui allaient chercher leur destinée dans les forêts ou sur les mers du Nord, et qui auraient péri de terreur si le calcul des
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révolutions célestes, en leur promettant le retour du soleil, n'avait consolé la longueur de leurs nuits et de leurs hivers (1).
Cependant ces expressions figurées, ces formules mystérieuses, qui donnent tant d'éclat aux vieilles langues du Nord, en trahissent aussi l'insuffisance et la faihlesse. Ce sont comme des langues sacrées qui protègent la science naissante, mais où elle n'a ni liherté ni grandeur. Il ne faut pas croire que les idiomes d'Alaric et de Clovis eussent déjà des expressions pour toutes les délicatesses de la pensée humaine. Lorsque après les invasions les dialectes de la Germanie se trouvèrent en présence delà civilisation chrétienne, il leur fallut un travail de plusieurs siècles avant de pouvoir se plier
(1) Grinun, Mythologie, p. G87 . Éginhard. Vit. Carol. M., apiid Porz, t. II, p. 458 : « Mensibus etiain jiixla propriain linguam vocabula iinposuit cuni antc id leniporis apiid Francos partiin latinis, partim barliaris iiominibuspromintiarentur. » Jornandes, rfe Reh.Getic. G)immis)ual,ca\i.\n, Grinini é|irouvo aussi quelques doutes sur rorigiue de la seiiiaiue ; et Geijer adopte ce rapprochement des 452,000 j)ersoiuiages uiythitpies de VEddn, et des 432,000 années de la période indienne. — On peut citer, comme un des plus frappants exemples de l'analogie qui règne entre les langues geimaniques, les termes par lesquels elles désignent les différentes parties de la durée.
Le lewps, G. llieihs, T. zit, A. tid, S. tidh.
Le VI ornent,
mel,
nnal,
mel,
mal.
Vheure,
weila,
hvila,
Inil,
livila.
Le jour.
dags.
tag.
l'ag,
dagr.
La semaine.
viko,
vecha,
vica,
vika.
Le mois,
menotlis,
manod,
monadh.
nianadr
Vannée,
jer,
jâr.
gear,
ar.
Le siècle.
aivs,
ewa.
a va.
a'fi.
À vrai dire, le mol aivs ou ewa, comme le latin nvum i-t le livc 7.iV.>, no désigne qu'une longue durée sans mesure déterminée.
à cette variété infinie de notions savantes qui n'avaient jamais pénétré dans l'esprit des barbares. Ce ne fui pas trop de toute la persévérance des écrivains monastiques pour faire passer dans ces langues rebelles la théologie de l'Evangile. Ils n'y parvinrent qu'en détournant les vieux mois de leur sens primitif, ou en empruntant à la langue de l'Eglise des termes dont ils accommodaient l'orthographe à la prononciation de leurs lecteurs. C'est ainsi que le mot de miima, qui dans les mœurs païennes désignait la coupe vidée dans les festins pour l'amour des dieux et des ancêtres, devint le nom chrétien de la vertu de charité. C'est ainsi que du latin elecmosyna il fallut faire alaniuosa^ l'aumône : les barbares n'avaient ni le mot ni la chose. D'un autre côté, si l'on considère cette partie des langues germaniques où se réfléchissent les mœurs des peuples, on reconnaît bientôt leur extrême pauvreté en tout ce qui touche les habitudes de la vie sédentaire, le luxe des villes, les monuments qui les ornent, les arts qui les enrichissent. Quand les moines vinrent ouvrir des écoles dans les bourgades allemandes, il fallut encore tirer du latin le nom d'une institution si nouvelle [schola, schule). Au contraire, les locutions abondent pour désigner la maison isolée, entourée d'un espace vide, telle que la décrit Tacite; la salle du banquet, où le noble rassemblait ses proches et ses fidèles; le lieu fort, où il se retranchait contre ses ennemis. Rien de plus varié que les images de la vie errante, de la navigation, de la chasse et de la guerre. Je trouve dans
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la langue des Golhs toutes les armes offensives et défensives {repnay sarva), le casque [liilms)^ la cuirasse (brunjo)^ le bouclier (skUdus), les traits qu'on lance de loin (arrazna)j et deux sortes d'épées (huirus, mcki). Aucune de ces expressions n'indique une origine étrangère, et toutes les traditions des Germains les font voir en effet habiles à forger les métaux. Enfin, si la nature se peint dans les idiomes du Nord, c'est avec les rigueurs du ciel et la stérilité du sol. Ils distinguent avec soin tous les phénomènes du froid et de la tempête; mais ils n'ont pas à nommer les richesses végétales de climats plus heureux. Je remarque le grand nombre de termes dont ils disposent pour discerner tout ce qui frappe l'ouïe : le cri des bêtes, le frémissement des arbres, le murmure des eaux. L'ouïe est le sens le plus exercé du nomade; elle le guide quand les yeux ne peuvent plus rien : souvent les pâtres des Alpes, égarés le soir, retrouvent le chemin de leurs chalets en prêtant l'oreille au bruit des sources qui se précipitent dans les vallées.
Ainsi le dépouillement du vocabulaire des nations germaniques laisse déjà voir ce qu'il leur restait de lumières, ce qui faisait leur force, ce qui faisait leur impuissance. On pourrait aisément pousser plus loin ces inductions, s'il n'était périlleux de se fier sans- réserve à des listes de mots mutilées par le temps. Il a moins de prise sur les formes grammaticales.
•les i"an;,Te! Ricu nc scmblc plus libre que la pensée humaine el
du Nord. '^ ^ *
que la parole qui la représente. Toutefois la parole non plus que la pensée ne fait rien de grand, rien de public ni de durable, qu'en se soumettante des lois. C'est pourquoi toute langue qui a une destinée religieuse, politique, littéraire, se lie par des règles. La grammaire est un commencement de discipline, une première satisfaction donnée à ce besoin d'ordre qui tourmente les peuples bien doués. Mais alors l'indépendance delà parole se réfugie pour ainsi dire dans l'usage de chaque lieu, de chaque famille, de chaque homme, qui reste maître de s'exprimer mal. Celte façon irrégulière de s'exprimer s'appelle barbarisme, et j'y reconnais en effet ce je ne sais quoi do barbare, c'est-àdire d'insoumis, qu'on trouve au fond de toutes les sociétés. Les irrégularités de l'usage tendent à faire irruption dans la langue publique ; elles s'y introduisent d'abord à titre d'exceptions, elles finissent par la pénétrer dans tous les sens, parla décomposer et la détruire. Il n'y a pas d'idiome si poli qui ne recèle de telles causes de corruption; le désordre qu'elles y portent indique à peu près ce qu'il y a de trouble dans les intelligences. C'est l'étude que je voudrais faire sur les dialectes du Nord sans toucher à des détails philologiques trop délicats pour une main étrangère.
Le premier besoin de la parole est de captiver l'o- Euphome. rcille, distraite par les sons du monde extérieur; et c'est pourquoi l'euphonie tient une si grande place dans la grammaire des langues anciennes. Au milieu de tant de bruits charmants ou terribles, ce qui fait écouter la
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voix humaine, c'est qu'elle articule : ce sont les articulations, c'est-à-dire les consonnes, qui soutiennent les syllabes, et qui donnent aux mots leurs formes. Elles sont donc les éléments les plus nécessaires du langage, par conséquent les plus invariables, et ceux qui s'altèrent le moins par la différence des lieux et des temps. Les idiomes germaniques tirent leur force du nombre et de la combinaison des consonnes. Elles y forment, comme en grec, un système complet, où chacun des trois organes de la voix, les lèvres, la langue et la gorge, produit trois articulations correspondantes, douces, fortes et aspirées. Ces neuf consonnes se moditient et se permutent, mais selon des lois immuables, qui gouvernent tous les dialectes, qui en forment le principal lien de famille, et qui permettent d'y retrouver la généalogie de chaque radical, quelques vicissitudes qu'il ait traversées (1).
(1) Voici la loi de pormutation des consonnes, qui est la découverle capitale de J. Grimm.
Étant donné un radical gothique, il passera ordinairement en anj;losaxon et en Scandinave sans clianger de consonne. Mais, s'il entre en langue teutonique, la consonne douce est remplacée par la forte ; la forte, par l'aspirée ; Taspirée, par la douce. — Exemples :
Gothique. Teulonique.
B se change en P, hairan, piran, porter.
P en F, thaurp, dorof, village.
F en B ou V. filii, vilo, beaucoup.
D en T, daur, ter, porte.
T en TU ou Z, tagr, zahar, larme.
TU en D, that, daz, ceci.
0 en K, gasts, kast, étranger.
K en Cil, kuni, rhuimi, race.
Il en (î, svaihra. scliwager, beau-père
Les voyelles tiennent moins au fond des mois; elles en sont, pour ainsi dire, la couleur, que le temps efface. En jetant les yeux sur une page de l'Évangile gothique, on est surpris de la singulière richesse des voyelles dans le corps des mots et dans les désinences. Entre toutes dominent l'A, l'I, l'U (prononcé ou), qui représentent les trois notes primitives de la voix humaine; elles se réunissent pourformerdesdiphthongues sonores ; il semble qu'on retrouve la variété du grec avec la majesté du latin. Tout indique un peuple dont l'oreille exigeante veut être charmée en même temps qu'avertie, qui cherche dans la parole un art, et qui n'aura pas de repos qu'il n'en ait tiré le plaisir laborieux de la versification. Le teutonique relient encore plusieurs de ces qualités musicales. Elles se soutiennent moins dans l'anglo-saxon et le Scandinave. Les voyelles éclatantes s'assourdissent, les longues deviennent brèves, les brèves se contractent, les désinences tombent ou sont remplacées par IV' muet. C'est ainsi que le désordre pénètre dans les langues du Nord. On prévoit le moment où tant de noms pompeux, dépouillés en chemin, nous arriveront à l'état de monosyllabes. Le gothique arrazna, flèche, ne se reconnaît plus dans le Scandinave or ; et fairgiini, montagne, devient en allemand berg. Dans ces mots brusques et précipités, on croit sentir la prononciation d'une foule grossière qui ne donne rien aux plaisirs de l'esprit, qui se soucie peu de l'euphonie, pressée de se faire entendre, et satisfaite d'être comprise. Un historien l'a dit : « Les lan-
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^ucs commencent par être une musique, et finissent par être une algèbre (1). »
Les idiomes qui vieillissent peuvent négliger de flatter l'ouïe ; mais l'inévitable effort de la parole est d'intéresser l'attention, c'cst-à-diro ce qu'il y a au monde de plus mobile et de plus occupé; et c'est à quoi elle ne parvient que par les idées qu'elle lui livre enchaînées sous les mots. Les règles logiques de la grammaire n'ont pas d'autre but que de former ces liens du discours, en faisant subir aux termes de la proposition un certain nombre de flexions régulières. Dans la déclinaison d'un nom, dans la conjugaison d'un verbe, il y a plus qu'un exercice d'enfant, il y a la lutte du mot qui cherche à enlacer l'idée, toute spirituelle qu'elle est; qui la suit dans tous ses détours, dans tous ses mouvements, et qui se montre aussi souple, aussi prompt, aussi infatigable qu'elle.
Déclinaison. L'ancicnne déclinaison germanique distinguait trois genres, le masculin, le féminin et le neutre; trois nom-
(1) J. J. Ampère, Litlcralure et Voyages, p. 387. — Le gothique a trois voyelles brèves, a, i, u; deux lougues, è, ô; quatre princip;»les diphthongucs, ai, an, ei, iii. Los exemples suivants indiquent les transformations qu'elles subissent dans les trois autres dialectes :
Gothii|iie. Teutoiiique. Anglo-saxon. Scandinave.
U, E, AI
M El,
m;u'oi,
lihains,
sunus,
mena.
rùdjau.
slairno,
daiir,
il iiiwan,
liutlion.
mari,
leban,
sunu,
mano,
redan,
sterno,
tiiri,
lilian,
liod.
mère,
lilian,
sunu,
moua,
rredan,
steorra,
duru,
lihan,
leodli,
mar,
lif,
sonr,
mani,
rœdi,
stierna,
dvr,
lia.
liodh.
Allemand.
meer,
îeben,
sohn,
mond,
reden,
stenia.
Ihïu',
lelien.
lied.
mer.
vie.
fils.
lune.
parler.
étoile.
}H)rle.
prêter.
chant.
bres, le singulier, le pluriel et le duel; six cas, nominatif, génitif, datif, accusatif, vocatif, instrumental. Il y paraissait une parfaite régularité. Toutes les nuances de la pensée étaient représentées par autant de désinences différentes : les voyelles marquaient les genres et les nombres ; les consonnes caractérisaient les cas. Cette belle ordonnance, dérangée de bonne heure, se conserve surtout dans le gothique el le teutonique : l'anglo-saxon et le Scandinave contractent déjà les terminaisons, les déplacent et les confondent. Une telle manière de décliner, que les grammairiens appellent h décHnamii forte ^ devait se soutenir difficilement: elle supposait des habitudes d'application et de discernement qui feraient honneur aux sociétés les plus polies (1).
Aussi la paresse des esprits avait eu recours à des
(1) Voici le paradigme de la déclinaison forte dans les quatre dialectes:
Gothique. Teutonique. .\nglo-saxon. Scandinave.
Masculin, blinds, plinter, blind, blindr, aveugle.
Féminin, blinda, plintu, blindu, blind.
Neutre, blindata, plintuz, blind, blindt.
Je donne seulement la déclinaison masculine, la plus instructive des trois. Cf. Grinini., Gramm., t. 1. Sing. n. blind s, plint er,
Gén. blind is, plint es,
Dat. blind anima, plint emu,
Ace. blind ana, plint an,
Instr. plint u,
Plur. n. blind ai, plint è,
Gcn. blind aizé, plint èrô,
Dat. blind aim, plint êm,
Icc. blind ans, plint è,
Le vocatif n'existe que dans un petit nomI)re de sii])st;intifs gothiques. Le teutonique est le seul qui conserve le cas instrinnental. Ces quatre dialectes ont le duel, mais dans le pronom personnel seulement.
blind,
blind r.
blind es,
blind s.
blind um.
blind um.
blind ne,
blind an.
blind e,
blind ir.
blind ra,
blind ra.
blind um,
blind um.
blind e,
blind a.
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procédés moins savants. La nasale, ??, introduite dans les désinences, altéra d'abord la consonne caractéristique : elle finit par l'effiicer. La confusion, déjà visible dans le gotbique, se montre surtout dans les autres dialectes. L'anglo-saxon elle Scandinave n'ont plus qu'une Ilexion pour tout bî singulier. C'est ce que les grammairiens appellent la dêdinaisoii. faible. Elle se développe surtout dans l'allemand moderne, où, un grand nombre de noms ayant perdu toute trace des cas, il y faut suppléer par les prépositions et les articles. La mémoire se décbarge, mais la langue s'appauvrit (1). Conjugaison. La grammaire s'attache moins au nom qu'au verbe. Elle met tout son art dans ce mot flexible, qui fait le nœud de la proposition. Le verbe gotbique se prête avec une facilité remarquable aux besoins du discours. On y trouve deux voix, l'actif et le passif; trois modes, indicatif, subjonctif, impératif; deux temps, le présent et le passé ; trois personnes et trois nombres. Le point capital est la formation du prétérit, qui se fait régulièrement par le redoublement de la première syllabe du radical, et par le changement de la voyelle (slepa, je dors; .sa/s/c/j, je dormis). Ce changement de voyelle s'o-
le coq.
(\) Parad
igme de la déc
linaison laible.
Gothique.
Teulonique.
Anglo-saxon.
Scandinave.
Si» g. n.
lian a,
han 0,
han a.
han i,
Génit.
han ins.
han in,
han an,
han a.
Dut.
lian in.
han in,
han an,
han a.
Ace.
Iiaii an,
han un.
han an.
han a.
Pliir. n.
lian ans.
han un.
han an.
han ar.
Génit.
h;in anè.
han ônù.
han ena.
han a.
Dal.
han ani.
han uni.
han uni,
hœn uni
Ace.
liau ans
han un.
lian an.
han a.
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père de six manières différentes, d'où naissent les six conjugaisons qu'on nomme fortes. Ce système savant, compliqué, qui fait passer chaque verbe par quarante flexions successives, exigeait une singulière netteté de prononciation, une grande délicatesse d'oreille, un prompt sentiment des rapports entre les nuances du mot et celles du sens. C'était beaucoup demander à des peuples de guerriers et de pâtres : aussi voil-on la règle fléchir et le désordre prévaloir. Le gothique lui-même perd le redoublement dans le plus grand nombre de ses verbes. Les autres dialectes ne le connaissent pas : ils n'ont conservé ni les formes du duel, ni celles du passif. L'anglo-saxon ne met plus de différence entre les trois personnes du pluriel : des quarante flexions primitives du verbe il n'en retient plus que douze (1),
(1) Des cinq cents verhcs forts dont M. Grimm relronvc la trace dans les langues germaniques, cin({uante-sept seulement se conservent dans les quatre dialectes : je prends poiu' exen)plc giban, donner.
Golliiqiie.
ÏL'iilonique.
Anglo-saxon.
Scandinave.
Indicatif présent sing. 1
gib a,
kip u.
gif e,
gef.
gib is,
kip is.
gif est,
gef r.
gib i(h.
kip it.
gif odh,
gef r.
ylnr. 1
gil) ain,
kip amas,
gif âdb,
gef uni.
gib ilh,
kip at.
gif odh,
gef idh.
gib and,
kip ant.
gif adh,
gef a.
duel 1
gib ôs.
gib ats.
prétérit sing. 1
gab,
kap.
gëaf.
gaf.
plur. 1
gèb um,
kap umes,
gëaf on,
gaf uni.
duel \
gêb u.
Subjonctif présent sing. 1
gib au,
këp è,
gii'o,
gef i.
prétérit sing. 1
gèb jaîi,
kâp i,
gëaf e,
gajfi.
Impératif sing. 2
gib,
kip,
gif.
gef.
Infinitif
gib an,
kep an,
gif an,
gef a.
Participe présent
gib ands,
këp anter,
gif ende,
gef andi.
passé
gib ans,
këp âner,
gif en.
gef inn.
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Mais le langage populaire ne rencontrait pas de dilfîculté plus grande que la formation du prétérit : ce fut «le ce côté que l'innovation se tourna. Au lieu de mo- (lilier les voyelles des radicaux de six manières différentes, on conserva le radical invariable en y ajoutant une terminaison uniforme [luiha, j'ai; habaida, j'eus). Cette méthode facile constitue ce qu'on appelle la co}ijuijaison faible. Les quatre dialectes primitifs l'admettent comme une exception. Elle ne comprend d'abord que les verbes dérivés : elle s'enrichit peu à peu des autres qui échappent à l'ancienne règle, et finit par faire loi à son tour dans l'allemand moderne, où les verbes forts, réduits à cent soixante, ne figurent plus qu'à titre d'irréguliers (1).
Ainsi, dans la déclinaison et dans la conjugaison, deux principes contraires se font jour. L'un est l'ancienne tradition de la langue, conservant les riches flexions des noms et des verbes, modelées avec un art infini sur toutes les formes de la pensée humaine. L'autre est l'usage qui se débarrasse de ce luxe grammatical comme d'un héritage incommode, dépouille les
(1) Voici un exemple de conjugaison faible. Il suftit d'indiquer la yveinièrc personne du singulier de chaque temps pour en distinguer les caractéristiques. Uaban signifie avoir.
Colliiquf.
Teulonique.
Anylo-saxon.
Scandin,ive.
Indicatif présent.
bal) a,
bap êm,
hab be,
hefi.
prétérit.
bal) aida,
bap ela,
h;ef de,
baf da.
Subjonctif présent.
bal) au.
bap èe,
bal) be.
hefi.
prétérit.
bab aidédjaù,
bap éti.
bœf de,
bafdi.
Participe présent.
bal) ands.
bap enter,
bab cade,
baf andi
prétérit.
bab aiUis,
bap èlèr,
ba-f d.
haf dhr.
Infinitif
bal) an.
bap an,
bab ban.
hafa.
mois (Je leurs flexions, el les remplace par des particules et des suffixes. D'un côté, il y a je ne sais quoi de vivant qui travaille au dedans des mois et qui les fléchit; de l'autre, il y a un procédé mécanique qui les prend par le dehors el les unil par des liens plus grossiers, mais plus durables. Ce procédé devait l'emporter à la fin dans les idiomes germaniques, et y mettre un ordre nouveau. Mais au temps dont nous nous occupons, il ne réussissait encore qu'à ébranler les règles anciennes. Les formes du discours n'avaient plus cette exactitude qui ne permet pas de se méprendre sur leur signification. L'incertitude des termes laissait la pensée dans le vague, par conséquent dans l'impuissance. 11 y avait assurément peu de logique au fond de ces langues, peu de travail d'esprit chez les nations qui les parlaient.
Une dernière particularité grammaticale achève de peindre Je caractère des hommes du Nord. Pendant que, chez les Hébreux, ce peuple de la tradition et de la prophétie, les verbes ont le passé et le futur, mais point de présent, les dialectes du Nord, au contraire, n'ont pas de futur. Quand ils commencent à traduire des textes grecs et latins, ils rendent le futur et le présent par le même mot : la différence des temps ne leur est pas encore sensible. Plus tard seulement ils cherchent à l'exprimer à l'aide des auxiliaires. Ces peuples ont dans leurs conjugaisons un moyen de désigner le passé; car ils y tiennent par les souvenirs, par les lois, par les croyances. Ils ont le pi^ésent, comme il convient à des
E. r,. I. li
esprits qui vivent sous riniprossion ilu moment et que la passion occupe tout entiers. Mais ils ne connaissent pas le futur, parce que c'est le propre des barbares de se montrer imprévoynnis et de se complaire dans celte indépendance absolue qui ne dispose jamais du lendemain.
Éiymoiogie. H vcslc à clierchor des lumières historiques dans .icsb^iîgues rétvmologie des langues du Nord; et d'abord on re-
Sprmaniques. . .
marquera l'étroite union des quatre dialectes qui viennent d'être examinés. On y a trouvé le même fond de vocabulaire, les mêmes radicaux pour exprimer les premières idées de Dieu, de la société, de la nature. On y a reconnu la même grammaire, partout les mêmes lois d'euphonie, partout deux manières de décliner les noms et de conjuguer les verbes. Rien ne démontre plus sûrement l'uni lé de la grande race qui couvrit l'Europe septentrionale depuis leTanaïsjusqu'à l'Océan. En second lieu, tous ces idiomes font voir une lutte entre la tradition qui garde sur eux un reste d'empire, et le génie indiscipliné d'un peuple impatient de toute autorité, dans le langage comme dans l'action. La décadence n'est cependant pas si profonde qu'elle ne laisse apercevoir les traces d'une ancienne culture, d'une société plus régulière et plus occupée des besoins de l'inlelliffenee. Enlin, si l'on cherche le lieu où cette culture put lleurir, les indices ne manquent point. En effet, la langue gothique montre une supériorité incontestable par la régularité de ses flexions, par l'har-
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monieuse composition de ses mots et jmr l'al^ondance des termes abstraits dont elle dispose. Le leutonique altère déjà ces belles qualités; elles s'obscurcissent surtout dans l'anglo-saxon et le Scandinave, où tout se contracte comme sous rinlluence d'un climat glacé. Ainsi, en parcourant les idiomes germaniques, on les trouve plus riches, plus sonores, plus exacts, à mesure qu'on retourne vers le Midi et l'Orient. Les langues des Germains, comme tous leurs souvenirs, s'accordent pour tracer l'itinéraire de leurs migrations, pour en reculer le départ jusqu'en Asie et sauver ainsi les titres de leur parenté avec le reste du genre humain.
Ces premières indications se confirment, si l'on com- Rapport pare les dialectes du Nord avec la grande famille des '^^inX^"*^ angues indo-europeennes. L est un lait acquis a la science par d'admirables travaux, que l'analogie profonde qui unit les idiomes germaniques, celtiques, slaves, et ceux de l'Italie, de la Perse et de l'Inde. Je n'entreprends pas de revenir sur des recherches qui ont été poussées jusqu'aux derniers détails : il me suffit d'en rappeler sommairement les conclusions.
Rien n'est plus discrédité en philologie, rien n'est moins décisif que le seul rapprochement des mots. II y a des ressemblances fortuites qui ne prouvent rien; il y en a de partielles qui prouvent le commerce, mais non la parenté de deux nations. Cependant la comparaison devient concluante quand elle porte sur des mots que les peuples n'empruntent pas, qui forment, pour ainsi dire, le corps des langues. Comment douter en-
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core, lorsque de longues tables scrupuleusement dressées font ressortir l'identité des radicaux sanscrits, grecs, latins, gothiques, pour les pronoms personnels, les nombres, les fonctions essentielles de l'Ame, les organes du corps, les liens de famille, les spectacles journaliers de la terre et du ciel? Le rapprochement jolie une lumière encore plus vive si un mol, indéconipo sable dans les langues dérivées, trouve en sanscrit ses racines, et par conséquent son explication. C'est ainsi que la langue sacrée des Indiens rend raison, comme on l'a vu, du nom que les peuples du Nord donnent Ti la Divinité. Ainsi encore le latin r/V/wr? et le gothique ridoro, veuve, se décomposent et s'expliquent dans le sanscrit ridâra {l'i, privatif, dâvay époux), sans époux (1).
(]) Voici le tableau des noms tic nombre cardinaux :
Sanscrit.
Lai in. (
Gothique.
Teutonique. Anglo-saxon.
Scandinave.
eka,
unus,
ains,
einer,
an,
einn.
dva,
duo,
tvai.
zvene,
tvegen,
tveir.
tri.
très,
threis,
dri.
thri,
trir.
tchato'.ir.
quatuor.
iidvor,
fior.
leover.
fior 1.
pantchan,
quinqne.
iimf,
vinf,
fif,
fnniii.
cliach.
sex,
saihs,
sëhs,
six,
sex.
saptan,
septem,
sibun.
sibun,
sëofon,
siô.
achtan,
octo,
ahtan,
abtô.
ëahta.
atta.
navan,
novem,
niun.
niuu,
nigon.
niu.
dasan,
deceni,
lailiun,
zeban,
tyn.
tîii.
Dans toutes ces
langues le :
système de
numération
est décimal
PI'.ONOMS PERSONNELS.
Sanscrit.
Gotliique.
Xeutdiiique.
Anglo-saxon.
Scan(inia\e
personne aing
abam,
ik,
ih.
ic,
ëk.
plur
vayam.
veis,
wir.
vë.
vër.
duel
avàm.
vit.
wiz,
vit,
vit.
personne wig
Ivain,
Ihu,
du,
thu.
tbn.
plur
yuyam
ir,
ër.
duel
yuvùin
, j.if.
jiz.
gi».
Si les mois constituent le corps des lîingues, la grammaire en est l'àme. Mais les langues indo-européennes n'ont, à vrai dire, cpi'une même grammaire, dont elles observent inégalement les lois. C'est surtout dans le sanscrit qu'il faut chercher ces combinaisons euphoniques qui font du discours une sorte de mélodie. C'est là qu'on voit les trois voyelles primitives c/, /, a, en produire onze autres, qui, avec trente-quatre consonnes, représentent toutes les touches de la voix humaine. C'est enlîn là que se découvrent dans leur ensemble les règles de permutation selon lesquelles la consonne douce devient forte et la forte aspirée. Ces règles se maintiennent dans tous les idiomes de la même famille; elles y mettent l'ordre en régularisant les changements que les radicaux doivent subir à mesure qu'ils passent de peuple en peuple (1 ).
Nulle part, mieux qu'en sanscrit, on ne voit se former le lien logique du mot et de l'idée. La déclinaison forte
NOMS DE FAMILLE
Sanscrit.
Golliiqiie.
Teutonique.
Anglo-saxon.
Scandinave.
Père,
pita,
fadar.
flitar,
ftuler.
fadir.
Fils,
sunus,
SUllUS,
sunu,
sunu ,
sour.
Fille,
duliita,
dauthar,
toli(ar,
dohlor,
dottir.
Frère,
lihratri,
brotliar.
prodar,
1 brodhor.
broddir.
Sœur,
svasri,
svistar,
suestar,
svaster,
syster.
(1) Dans ce court exposé, j'ai clierchc à reproduire les conclusions de la savante grammaire comparée de Bopp [Vergleichende Grammalik). Cet orientaliste a entouré de nouvelles preuves la belle loi de permutation des consonnes, déjà dén:o:Urée par Grimm [Dcutsclie Gramm., t. I). Etant donné un radical sanscrit, ce radical passera (presque toujours) dans les autres idiomes européens sans changer de consonnes : mais, en entrant dans les dialectes gothique, anglo-saxon, Scandinave, la douce sera remplacée par la forte; la forte, par l'aspirée; et l'aspirée, par la douce. Enfin, si le mot descend dans le teutonique, la douce sanscrite se
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y paraît dans toute sa richesse, avec trois genres, trois nombres, et huit cas. Sans doute cette régularité ne se soutient pas dans toutes les langues de même origine : le duel, conservé en grec, disparaît en latin, et le gothique ne l'n plus que dans le pronom. Mais partout se maintient la distinction des trois genres, partout reviennent les mêmes caractéristiques des quatre cas principaux, partout enfin on aperçoit le principe de la déclinaison faible^ qui plie encore sous la règle générale, mais qui s'en affranchira pour se développer librementdans les dialectes germaniques (1).
changera en aspirée, Taspirée en lorle, la forte on douce. C'est ce qui <levient sensible par les exemples suivants :
Grec 011 lalin.
r.othique.
Teuliiiii.|ue.
lurba,
thoro^,
doio/".
/)edis.
/btus,
l'UOZ .
/"rater.
/jrolliar.
pruoder.
D, T. TU, ou Z,
duo.
hui.
tveiie.
G, K. CH
•^îvc;,
/anù.
c/(unni.
Éxupo';,
svai/jra.
sch\va(/cr,
Cil, G, K,
^ans,
fcans.
Sanscrit.
Nom. s.
Sun US, fils,
Gen.
sun ôs.
Dm.
sun avè.
A ce m.
sun um,
(1) Les caractéristiques régulières du singulier masculin sont s pour le nominatif, s pour le génitif, une voyelle longue pour le datif, la nasale m ou n jiour l'accusatif. Exemple :
Ciulliique. Comparez avec le lalin.
Sun us. fruct us.
sun ans, fruct ùs.
sun au, fruct ui.
Sun u pour sun un, fruct um. La nasale», dont la présence devient le principe de la déclinaison faillie, parait déjà dans le sanscrit.
En sanscrit. En grec. En lalin. En };ollii(|iie.
.Nama, nom, pi;, nez; hoino; guma, homme.
.\auia n as, pt v c';. honii n is, gumi ns.
Sarma, heureux; u.:).a;, )wir; sermo, hairtô, aritr.
Saiina n as. jj-s/a v c;. sermo n is, liairti ns.
Iteux rèiîles .sont commuiu's à tmitcs les décliiiaisoii.s de la lamilli' iiulo-
Même ressemblance dans la manière de conjuguer. Rien n'égale la flexibilité du verbe sanscrit, qui compte trois voix, six modes, six temps, trois personnes avec trois nombres, en tout trois cents formes distinctes. Ce modèle s'altère; mais toutes les langues indo-européennes en retiennent quelques traits : toutes donnent les mêmes caractéristiques aux trois personnes. La forme du prétérit sanscrit se reproduit dans le grec, dans plusieurs verbes latins, et dans la conjugaison forte du gothique. Mais en même temps s'introduit en grec le procédé de la conjugaison faible^ qui prévaut en latin, où il gouverne la plupart des verbes ; il devient enfin la règle générale des idiomes du Nord. Ceux-ci ne connaissent déjà plus l'imparfait, l'aoriste, le plusque-parfait, les deux futurs des langues classiques ; ils perdront bientôt les flexions du duel et celles du passif; ils n'arriveront jusqu'à nous qu'après avoir dissipé, pour ainsi dire, leur part de l'héritage, dont ils auront à peine sauvé assez de débris pour faire reconnaître leur naissance et leur rang (1).
européenne : 1° le neutre fait Taccusatif semblable au nominatif; 2° le génitif et Taccusatif neutre sont semblables au même cas du masculin.
("l) Les caractéristiques réjjulières des personnes sont m pour la 1", s pour la 2% ipoiu* la S*". Nulle part la ressemblance ne paraît plus frappante que dans le verbe être :
Présknt indicatif.
Sanscrit.
Grec.
Latin.
Gulhiiiue.
Sing. 1"
pers.
Asmi,
è(j|it,
sum,
im.
Asi,
Èaoî,
es,
is.
Asti,
èSTt,
est,
ist.
Plur. \"
Smas,
è(Tji.sv,
sumus.
sijum
Stha,
iaxi,
estis,
sijutli
Santi,
etot,
sunt.
sind.
-MX CHAPITRE IV,
Le sanscrit a perdu plusieurs formes que des dialectes plus jeunes ont retenues (1). On est donc conduit à supposer l'existence d'une langue mère qui aurait fait pour ainsi dire la première éducation de la race indo-européenne, lorsqlie, peu nombreuse encore, elle vivait sous le même ciel, avant que chaque peuple s'en délacliàl pour aller allendre à son poste les ordres delà Providence. Dans cotle longue émigration, à travers tant de siècles et de périls, comment les hommes n'eussent-ils pas beaucoup oublié? Plus ils s'enfoncent du )iiidi au septentrion et de l'est à Touesl, plus les traditions s'obscurcissent dans les langues comme dans les mœurs. Ainsi le grec conserve plus de flexibilité que le latin, tandis que l'éclat et la régularité du gothique ne
Subjonctif.
S.inscril.
Grec.
Latin.
Uulliique.
Si 71 g. r°
pers.
Sjàm,
s'ïîM ,
sim.
sij an.
Sjàs,
EÎT".;,
sis,
sij ais.
Sjât,
sit.
sij ai.
Phir. l"
Sjàma,
£iV,U.cV,
sinuis,
sij aima.
Sjàta,
£Ï/lTe,
sitis,
sij aifh.
Sjus,
EUV,
sint.
sij aina.
En ce qui touche la fomnution des Icinps du prétérit, on trouve premièrement les verbes cpii ont le redoublement et le changement de vovelle. Sanscrit : tup, frapper; prétérit, tiitôpa. Grec : tiwm, couper; t-'tgu.x. Latin : pancjo, pepigi. Golhicjue : slcpa, saislép. Secondement, ceux qui altèrent seul(>menl la voyelle. Latin : capio, cepi; ago, agi. tiolhiqne : giba, gab ; standa, stolit. Troisièmement, ceux qui intercalent une consonne pour former une désinence. Grec : Xûw, Xs'xujta. Latin : amo,amavi. tlothique : haba, habaida.
(I) En comparant le nomhie des flexions que prend le verbe régulier dans divers idiomes indo-européens, j'en trouve environ 500 en sanscrit (sans compter les |)articipes\ à peu près autant dans le ^'rcc, l.'iO en latin, 40 en golliique, '2.*) en t('ul(>ni(pie, 21 en Scandinave, 12 en anj^do-saxon. (lependant, au subjonclif, le latin .<;/«/ elle feuloniipie sijaintl j;ardcnl la raracléristique il, qui dispaiait liaiis le sansiril sjii'i.
se reconnaissent pas chez l'anglo-saxon, perdu aux dernières extrémités de l'Occident.
Les lançrucs «■ermaniques se rallaclient à celles de Aiphak-t l'Asie par unautre lien, parl'alphabel.On a longtemps douté que l'art d'écrire fût connu en Germanie. Tacite veut que l'écriture y soit restée « un secret ignoré des « hommes comme des femmes (1). » Mais en même temps il déciit les bâtons divinatoires, marqués de signes déterminés, dont les combinaisons servaient à faire connaître l'avenir. Il indique, sur les confins de la Germanie el de la lUiétie, des monuments couverts d'inscriptions en lettres grecques. C'est assez pour laisser soupçonner l'emploi d'une écriture savante, consacrée à des usai^es religieux, et dont les formes n'étaient pas sans ressemblance avec l'alphabet commun de la Grèce et de l'Italie. Plus tard, lorsque Ulphilas traduit la Bible dans la langue des Goths, il se sert de l'alphabet grec : mais il y ajoute plusieurs lettres qui n'ont d'analogues que dans les caractères appelés runiques. Ces caractères paraissent au sixième siècle chez les Francs, ensuite chez les Ânglo-Saxons, les Saxons, les Scandinaves. Ils y sont liés aux opérations magiques, aux rites des sépultures, à tout ce qu'il y a de plus ancien dans les coutumes et dans les souvenirs(2). Odin
(1) Tacite, Germania, 19 : « Litteiarura sécréta viri jiaritcr ac fœmina' Ignorant. » Cf. c. x et m. La question de Texislence de l'alphaliet chez les Germains a été vidée dans le savant traité de W. Grimin : Die ck'utschc Runen.
(2) W. Grimm [Deutsche Runen) a iiuljlié deux alphabets gothiques et
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lui-même est l'inventeur des runes, il les porle gravées sur in baguelle mystérieust; (|ui donne la paix ou la guerre aux nations ; c'est lui qui en enseigna l'usage aux rois et aux sacriOcateurs : de là ce système d'écriture sacrée connu par (ont le Nord. Un chant anglo-saxon, d'origine païenne, mais qui a reçu des retouches chrétiennes, présente la série des runes, avec leurs noms et leurs sens, dans une suite de vers empreints de cette naïveté qui est le caractère des premiers âges.
F. Ffoli, L'Ai'gcnt. — L'Argent est la joie do riiomine. Lliommedoit donc le répandre avec libéralité, s'il veut olttonir jugement favoralile.
U. l'y. Le Bisou. — Le Bison a la tête dure et les cornes hautes.
C'est la bête cruelle qui combat les cornes eu avant, frappant du pied dans le marais. C'est le plus fier des animaux.
Tli. Thorn, L'Épine. — L'Épine est très-aiguë ; elle est dangereuse sous la main de l'homme ; elle est souverainement incommode à celui qui dort avec elle.
0. Os, La Bouche. — La Bouche est le commencement de la paiole,
le siège de la sagesse, la joie de celui qui est prudent. Klle fait le plaisir de l'homme et sa confiance.
plusieurs alphabets anglo-saxons, saxons, Scandinaves. A la fin du sixième siècle, le poë(e Fortnnat, écrivant à son amiFlavus, le conjure de lui répondre en langue barbare, s'il ne veut le laire en latin :
Darbara fraxineis pingatur runa labcllis Quodqiie papyrus agit, virgula plana valet.
Uhabanus Maurus enrichit son traité de Invenlionc lingiuviim d'un alph;il»i't (|iril attribue ;uix Marconians ; il en indique l'emploi superstitieux : « Litleras quibns nliintiir iMarconiaimi (|uos nos Nordmannos \ocamus, infia scriptas babtiniis, a quibus originem ipii tlieosticam loquuiUur lingnam trabunt. tlum (|uibus carmina sua iiicantalionesipii' ac divinalionos signTicare procuiant qui adbuc paganis ritibus involvuntur. » Au temps de Bhabanus, on donnait aussi le nom de Marconians et de .Normands aux Saxons établis au delà de IKlbe. Cf. Fulcuin, ap. d'Acbery Spiiilegtiim, 135 ; et llclinoidMs Nigcllus, Cliraiiic.
14. Bad, La Chevauchée. — La Chevauchée est douce à rhoinme quand elle le ramène au logis; elle est salutaire à celui qui, monté sur un fort coursier, poursuit une longue route. Ci. Cûn, Le Bois résineux. — Le Bois résineux se fait connaître à tous les regards quand on le jette dans le brasier. Blanclie et lumineuse, sa flamme monte dans la salle où dorment les 'fils des rois.
W.Haegl, La Grêle. — La Gièle est la plus blanche des graines, elle tombe du ciel brumeux*; le vent la pousse en tourbillon, elle finit par se résoudre en eau.
iN. Nid, La Pauvreté. — La Pauvreté resserre la poitrine des enfants des hommes; cependant elle les laisse arriver à la puissance et à la sécurité, si d'abord ils prennent conseil. I. h, La Glace. — La Glace est froide et glissante, mais elle brille
comme le verre, elle scintille comme la pierre précieuse. L'œil aime à contempler les plaines unies que forme la gelée.
S. Sigel, Le Soleil. — Le Soleil fait lespoir des gens de mer, lorsqu'ils cindent sur le bain iicmense où nagent les poissons, ou que le navire, ce coursier marin, les ramène vers la terre. T. Tijî\ Le Marteau. — Le Marteau est un signe sacré. Il maintient la paix parmi les fds des rois. Durant le voyage, on le voit briller (sous la figure de léclair) dans les nuées ténébreuses. Ce signe ne trompe jamais.
B. Bcork, Le Bouleau. — Le Bouleau ne porte pas de fruits. Cependant il i)0usse vigoureusement ses branches stériles, et ses rameaux ont leur beauté. Il rend un doux murmure, lorsque, tout couvert de feuillage, il est caressé par le vent. M. Man, L"llomme. — L'Homme se réjouit quand il est aimé de ceux de son sang ; mais l'un trahira l'autre. C'est pourquoi le Dieu juste nous rendra à la terre d'où nous sortîmes. L. Lagii, L'Eau. — L'Eau devient la pensée continuelle des hommes de mer lorsqu'ils sont balancés dans la nacelle, ou quand les grandes vagues les épouvantent, et que le navire, ce coursier des mers, ne connaît plus de frein. A. Ac, Le Chêne. — Le Chère est sur la terre l'abri des enfants des
hommes. Deveim vaisseau, il descend sur le réservoir où se baignent les alcyons : il va chercher la mer. Que chacun ait un cl'.ène, c'est le plus noble des arbres.
\ . )r, LArc. — L'Arc fait la joie et riiomiciir du lils do roi et do
l'homnio libre. Il est utile au combat, léper eu voyage, bon compagnon de route pour les j^uerriers (1).
Ce petit poëme respire bien le génie du Nord. On y reirouve tout ce rpii frappait, tout ce qui louchait les vieux Germains : les forcis de chênes et de houleaux, et les long-ues chevauchées sur des plaines de glace, la mer et ses terreurs, la guerre et ses joies, l'amour de l'or, le pouvoir de la parole dans les asseml)lées du peuple, le foyer domestique où le bois résineux pétille; et pardessus tout le souvenir des dieux, qui mettent l'éclair comme un signe» dans les nuages. Nous avons donc un monument primitif de Talphabet runique.
Il est vrai que chaque peuple, chaque siècle, y introduit de nombreuses variantes. Mais partout reparaissent seize lettres qui rappellent les seize cadméennes del'alphabet grec, emprunté lui-même aux Phéniciens. Comme les lettres phéniciennes, les runes ont di s noms dont elles forment les initiales, en même temps (]u'elh's donnent la figure ou l'hiéroglyphe des objets que ces noms désignent. De même que l'Alpha (A) représente la tête renversée du bœuf (Y) , que les Phéniciens appellent niepli, ainsi, dans l'alphabet runique, la lettre T,
(1) \V. Grimiii [Deutsche liiineii) adonné le texte de ce poëmo et celui irmi chant Scandinave (jui roproduit les seize runes dans un ordre un peu ditïérenl, mais avoc de telles ressemblances de détail, qu'il l'ant y reconnaître une seconde version du même original. Au reste, les Anglo- Saxons mirent un'c sorte de raffinement dans l'écriture runique ; ils donnèrent aux caractères une forme plus compliquée, et en portèrent le nombre de seize à trente-doux.
initiale de Tijr, la foudre est remplacée par l'image d'un fer de lance ( î ). La lettre Y, initiale du mot yr, l'arc, est représentée par un arc armé de sa llèche(ji)(I). De part et d'autre c'est une écriture qui cherche à exprimer des sons; mais elle garde la trace du système hiéroglyphique, qui s'appliquait à reproduire des images. Si une telle ressemblance ne peut être fortuite, il faut que les caractères runiques soient venus avec les Germains de l'Asie occidentale, d'où l'alphabet phéninien, qui est aussi celui des Hébreux et des Arabes, devait sortir pour faire le tour du monde.
Mais, pendant que l'art d'écrire, propagé en Grèce et en Italie, y devenait l'instrument de la parole publique, portait de ville en ville et de siècle en siècle des chants, des récits, des doctrines qui agitaient les peuples et qui pressaient le travail des esprits, le même présent, mis entre les mains des hommes du Nord, y était demeun'' inutile. La caste sacerdotale avait fait de l'écriture, selon l'expression de Tacite, un secret ignoré de la multitude, un moyen de perpétuer des superstitions qui étouffaient les intelligences. J'ai déjà cité le Chant de Rig, où se développe, si l'on peut ainsi parler tout le système d'éducation des Scandinaves. Les enfants des serfs et des hommes libres sont exercés aux travaux des champs et des fatigues de la guerre. Le dernier dos fils
(1) De même, le bèta B figure imo maison {beth), le gamma r le cou il'un cliameau [ghimcl). — On a obéi à une nécessité typographique en empruntant le U" grec pour remplacer lecaractènï runique qui lui ressemble, mais qui s'en distin;^ue par des formes bien [ilus anguleuses.
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du noble, celui qu'on appelle Â'o?<r, c'esl-à-dire le roi ou le prêtre, est le seul qui apprenne à connaître les runes. Et en effet, dans tous les poëmes de l'Edda, la connaissance des' caractères runiques passe pour une science réservée aux dieux et aux représentants des dieux, à laquelle on n'arrive que par des initiations et par des épreuves. Ainsi, quand le héros du Nord, Sigurd, a délivré Brunhilde la belle captive, celle-ci, qui est déesse, révèle à son libérateur l'art des runes et leur antique origine. Elle lui apprend comment Odin, instruit par le nain Mimir, grava les premiers caractères sur un bouclier avec la pointe d'un glaive, et, les raclant ensuite, les mêla dans une boisson composée de vin, d'or et d'herbes puissantes, qui fut répandue dans l'espace : les Âses en eurent une part et laissèrent l'au- Ireaux hommes derace noble. C'est le même breuvage que Brunliilde présente à Sigurd, et elle ajoute ces mots : « Reçois de mes mains, homme belliqueux, cette « coupe enchantée, pleine de gloire et de vertus se- « crêtes, pleine de chants, de prières favorables et de « joyeux discours. — Par elle tu apprendras les runes « delà victoire [mj-rimar). Situ veux rester vainqueur, c( tu les graveras, les unes sur le pommeau de ton épée, c< les autres sur les coquilles qui garnissent la garde, « quelques-unes sur les deux côtés de la lame ; et deux « fois tu invoqueras par son nom le dieu des batailles. « — Tu apprendras les runes des philtres {((el-runar). « Si tu veux que la femme étrangère ne trompe point c< ta foi, tu les graveras sur la corne à boire, sur le dos
« de la main, cl tu traceras sur l'ongle le signe de la « fatalité. — Tu apprendras les runes de l'enfantement « [biarg-runar). Si tu veux assurer la délivrance de la « femme qui enfante, il faut les écrire sur la paume de « la main, les enlacer autour des doigts et implorer « le$ déesses qui portent secours. — Tu apprendras les c( runes de la mer (brim-runar). Si lu veux sauver dans o leur course les navires, ces chevaux de l'Océan, tu « graveras ces caractères sur la poupe et sur le limon « du gouvernail ; tu les marqueras avec le fer rouge « sur l'aviron. 11 n'y aura plus de tempête si mena- « çanle, ni de flots si livides, dont tu ne sorles vivant, a — Tu apprendras les runes des plantes (Ihn-runar). « Si tu veux exercer l'art de guérir et reconnaître les « blessures, tu tailleras ces caractères sur l'écorce et « sur la racine de l'arbre qui pousse ses branches du « côté où se lève le soleil. — Tu apprendras les runes « des procès [mal-riDuir). Si tu veux que nul ne te « fasse payer chèrement une offense, lu les lieras, tu u les envelopperas, lu les combineras dans l'assemblée « où les hommes doivent comparaître devant le tribu- « nal légitime. — Telles sont les runes de l'écriture « (boh-runar) , les caractères excellents, efficaces entre « les mains de ceux qui savent en user sans confusion « et sans erreur. Leur puissance durera jusqu'au jour « qui mettra fin au règne des dieux (1). » Ce n'est point ici le lieu d'éclaircir toutes les obscurités de ce
(1) Edda Sœwundar, Rigmal. BryrMIdar qiiida, 1.
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texte; cependant lien n'en ressort niienx que l'existence d'une écriture employée à conserver, comme autant de formules magiques, les premiers préceptes de tous les arts. Mais on voit ces traditions cmpiisonnées dans un cercle d'initiés, envelopi)ées de pratiques superstitieuses dont elles ne se dégageront pas, incapables de mouvements et de progrès. La science des caractères puniques, en se condamnant au secret, s'était vouéeà unestérilité éternelle. Les Germains possédaient au fond le même alphabet que toute l'Europe policée, comme ils avaient la même grammaire; mais ils n'avaient pas su se servir de ces deux grands moyens de civilisation. La barbarie, c'est-à-dire le désordre, est dans leurs langues aussi bien que dans leurs institutions et leurs croyances.
Et cependant l'étude des langues achève de résoudre avec le dernier degré de certitude la question d'origine déjà éclaircie par la comparaison des lois et des mythologies de l'antiquité. A la vue du ciel rigoureux de la Germanie, de celte terre ingrate et de ces tristes déserts. Tacite ne pouvait comprendre qu'on eût quitté pour eux des climats meilleurs ; il croyait les Germains autochthones (1). C'était lorgueil des anciens de ne vouloir rien de commun entre eux et ces étrangers dont ils faisaient des sujets, des esclaves, des gladiateurs.
(t) Taiile, Gcrnutniii, "1 : n Ipsos (iernuuios indigonas crodiclonm... Oiiis porro, [ira-tcr juTiculum lionidi et ignoli maris;, Vsiu, aulAlVica.aul Italia rolicla, Geniiauiam petcrct, iiirorinciu ten'l.s, asiuTaiii cœlo,lrislein iiiltii acls|)ecti.i(|uo, nisi si jiatria sit? »
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Quel n'eùl pas été leur élonnement d'apprendre que leurs poétiques idiomes, que la langue d'Homère et celle de Yirgile touchaient de si près à celle de ces nomades, détestés comme les ennemis des dieux et des hommes? Le christianisme ne pouvait rien faire de plus hardi que de reconnaîlre chez les Germains les frères des Romains et des Grecs, et la science moderne ne pouvait rien tenter de plus honorable que de ressaisir les preuves de celte parenlé. Il était réservé à la j)hiloîogie, à une étude qui passe pour oiseuse et stérile, d'arriver à des découvei'tes si fécondes; de contredire toutes les conjectures des matérialistes; d'établir, par la communauté du langage et des idées, une incontestable communauté d'origine entre ces races blondes aux yeux bleus, à la grande stature, qui erraient dans les solitudes du Nord, et les peuples brunis par le soleil, d'une plus petite taille, d'un sang bouillant, qui bâtissaient des villes, creusaient des ports, ouvraient des écoles, sous le ciel lumineux du Midi. 11 reste assurément beaucoup à faire pour ramènera la même unité les races dispersées sur le reste du globe; mais il sul'lît que toutes les recherches historiques du dix-neuvième siècle tendent à la démonstration du dogme de la fraternité, de la solidarité universelle. Il faut bien qu»' l'avenir ait des questions à résoudre; il faut que la vérité, en s'éclairant toujours, conserve toujours assez de difficultés autour d'elle pour tenir les esprits en ha leine et pour courber les savants, comme le reste des hommes, sous la sainte loi du travail.
'JIS (.lIAl'ITlilù V
CIIAPITUE V
les Germains
curent
une poésie
Il n'y a pas de langue sans poésie. On connaît des eure'm'"^ peuplcs oui ne sèment point, qui ne bâtissent point; on
ne poésie 1 * ■* ., , . .
savante, jj'gjj connaît aucun qui ne chante pas, ou il n y ait des chants pour bercer les enfants, pour animer les guerriers, pour louer les dieux. L'humanité, si misérable qu'elle fût, ne s'est jamais contentée delà satisfaction de ses besoins terrestres. Elle ne saurait se priver de ces plaisirs d'esprit, qu'on a coutume de regarder comme un luxe. 11 ne s'agit donc pas de savoir s'il y eut une poésie chez les Germains, mais si, au milieu des chants improvisés qu'ils avaient comme tous les barbares, il se forma un cycle poétique, c'est-à-dire une suite de récits qui missent en scène les mêmes héros, qui s'enchaînassent entre eux, et s'établissent ainsi dans la mémoire des hommes. Il s'agit de savoir jusqu'où l'art fut porté, si la poésie fit l'occupation régulière d'un certain nombre d'intelligences ; comment enfin le génie germanique tenta d'atteindre à cet idéal de beauté que toutes les nations cherchent à fixer dans
lyriqui'.
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leurs monuments, comme elles cherchent à mettre la justice dans leurs lois et la vérité sur leurs autels.
La Germanie, avec ses forêts éternelles, avec ses Lairaduio.. beaux fleuves, avec ses mœurs belliqueuses, avait plus chez
\ les Germains.
de spectacles qu'il ne fallait pour réveiller l'inspiration. Comme chez toutes les nations jeunes, les grandes émo- poé»i. tions s'exprimaient d'elles-mêmes dans un langage harmonieux et figuré. La joie et la douleur suscitaient les poètes : dans les banquets la harpe passait de main en main comme la coupe, et le convive qui refusait de chanter était couvert de confusion. 11 y avait des danses accompagnées de chants pour les noces; il y en avait pour les funérailles. Quand on avait mis sur le bûcher le corps d'un chef avec ses armes, ses trésors et ses esclaves égorgés, une troupe choisie de gens de guerre tournait plusieurs fois autour en répétant en cliœur les louanges du mort, en célébrant ses exploits et ses largesses. D'autres fois on voit les veuves des guerriers improviser le cantique de deuil, comme le font encore les paysannes de la Corse et de la Grèce. C'est ainsi que, dans un fragment de l'Edda, la belle Sigruna pleure Helgi son bien-aimé, mort sur le champ de bataille. .< — Non, je n'irai plus m'asseoir joyeuse sur les moncc tagnes de mon pays, ni le matin ni le soir; je ne « connaîtrai plus le plaisir de la vie tant que je ne « verrai plus mon roi porter son front haut et rayon- « nant au-dessus de son peuple; tant que je ne verrai u plus venir ce chef, pressant sous lui son clieval bel- « liqueux, accoutumé au frein d'or; tant que je n'irai
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« pas recevoir ce héros au retour des combals. — Ouand « llclgi Jelait l'épouvante parmi ses ennemis et parmi et leui*s proches, ligués avec eux, c'était comme si le « loup poursuivait un Iroupoau de chèvres, qui, éper- . « ducs, so précipiteraient du haut du rocher. — Helgi « reinj)ortait sur le re.-te des guerriers comme le frêne « au beau feuillage l'emporte sur la ronce, ou comme « le faon, encore tout trempé de rosée, s'élance portant u la tête plus haute que les autres bctes de la forêt. » Ainsi les héros du Nord ont aussi des pleureuses à leurs obsèques : il semble que ces hommes de sang ne pcnvent s'endormir dans leur tombeau s'ils n'y sont berci s comme des enfants par le chant des femmes (1 ). voéiie Si l'homme ne savait ni vivre ni mourir sans que la
poésie fût pour ainsi dire à ses côtés, comment les peuples se seraient-ils passés d'elle? Nous l'avons vue mêlée aux sa unifiées et aux prières, employée à conserver les traditions religieuses, les lois, le calendrier, V:\\-
(!) Voyez dans Bcde (Hùt. ceci., IV, !24) Ttiistoire du pâtre Cupdiiion. Burcliard de Worms, Interroçjat., 54 : « Est aliquis qui ï-upra niorluuui uoclurnis Imris caiiiiiua di;djolica cantaret, et biheret. et nianduearel \\\ ?» Seniio S. Kligii, apud d'Aeliery Spicilcgiiim, t. V, j>. '215-219: « l-udos otiaiu diaboliios et vallationes (l)allationes?j vel cantica gentiliuiu tien vetate. » Edda Sxmundar, t. II. Uund'uujdiann , il : « lia llcigius — perlen uerat — liostes suos onuies — cl eoruni cognatos, — quasi lu| o persequeute — ruèrent vesan;c — capra; pavoris phnu' — ex monte iloorsuui. — lia llelgius — lieroilnis aiilecolluit, — ul Ibrniosa — fraxiiius spinaî; — aut liinnulus istc — rore respersns, — qui rcliqnis ioris — lelsior iiicedil, — duai cœluni versus data — cornua res|tlendeul.
Les danses funèbres autour du bùclier de IJeowuir, décrites à la lin du poëiiie anglo-saxon consacré à célébrer ce béros, ressemblent, de la manière la plus l'r.ip[iaiile, aux funérailles d'Allila décrites p.ir Jornandès. de Itehm Gelieis, cap. xux.
pliabet. Nous rencontrerons encore plusieurs exemples de ces compositions où les leçons d'une vieille sagesse revêtent la forme tantôt d'un récit, tantôt d'une suite d'énigmes ou de sentences. Rien n'est plus naturel, et par conséquent plus inspiré, que ces premières tentatives d'alliance entre le vrai et le beau, que cette poésie enseignante, didactique, qu'on a coulume de regarder comme une poésie de décadence, et qu'on trouve cependant à l'origine de toutes les grandes littératures, depuis Hésiode et les comiques grecs jusqu'aux poètes inconnus de l'Edda. Les Germains, cliez qui tous les pouvoirs trouvaient tant de résistances, ne résistaient pas à la puissance des vers. Ils redoutaient la parole chantée qui pouvait les flétrir dnns la mémoire do leurs derniers neveux. « Tout meurt, disaient-ils; une seule « chose ne meurt pas : c'est le jugement qu'on porte « des morts (I).
Dès lors on ne s'étonne plus si le chant menait les «-ommeuce
r ment
guerriers au combat. La bouche collée contre leurs bou- ''Vp^ï.*'* cliers, ils entonnaient l'hymne militaire; ils présageaient l'issue de la journée par la force ci l'éclat des voix. Quand Julien l'Apostat en vint pour la première fois aux mains avec les Allemands, ses soldats, saisis d'horreur, comparaient les refrains barbares de l'ennemi aux cris des aigles et des vautours. Les prisonniers
{■{] Vr.vez ci-après les préceptes que Brunliilde donne à Sigiird, et l'analyse du Vafthriidnismal. Havamal, 77 : « Intereunt opes, — intereunt cognafi, — interit ipse itidem ; — unuinnovi — quod non intereat — judiciuni de mortuo quocumque. »
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(!ondamnés à périr dans les tourments chantaient euxmêmes leur chant de mort, comme les sauvages du Canada. Les vainqueurs célébraient leur triomphe par des récits poéliques. Nous en trouvons l'exemple dans un fragment anglo-saxon sur la bataille de Fiiisburh, qni remonte aux temps païens, cl qui respire bien l'ivresse du sang et la joie de la destruction. — « L'armée c( est en marche, les oiseaux chantent, les cigales crient, a les lames belliqueuses retentissent.. . Mainlenantcom- « mence à luire la lune errante sons les nuages; main- <( tenant s'engage l'action qui fera coiiler des larmes... « Alors commença le désordre du carnage; les guer- « riers s'arrachaient dos mains leurs boucliers creux; c( les épces fendaient les os des crânes. La citadelle re- « tentissait du bruit des coups; le corbeau tournoyait « noir et sombre comme la feuille de saule; le fer « éiincelait comme si le château eût été tout en feu. a Jamais je n'entendis conter bataille plus belle à « voir (l ). »
Les chants ne périssaient pas toujours avec le moment qui les avait inspirés. Tacite connaissait chez les Germains d'antiques poèmes qui leur tenaient lieu d'annales : on y célébrait les héros, fils des dieux el pères des peuples. Les Goths avaient aussi des chants héroïques, où ils trouvaient l'origine de leurs deux
(I) Tiuite, Gcniianiii, 5; Julien, Ejùst. Edda Sa.'muiid(tr, I. il. .!//<»- ^|lnda in Grœnlemkn. (Ihant de llagfiiir Lodbiok. Le poëine Mir l;i Itataille lie Finsburh a été imblié par C.oiiybearc IAn(ilo-sa.ron 'pû.trtj), et par Kemlile, à la suite du poème de Boownif.
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maisons royales, toute la suite de leurs chefs, Ethespamara, Hanala, Fritigern, Yiligès, et les conquêtes de leur nation, auxquelles, disaient-ils, l'antiquité classique ne pouvait rien opposer de plus grand. C'était la coutume des Scandinaves de louer les exploits de leurs ancêtres dans des vers qu'ils gravaient sur les rochers A mesure que les peuples de l'Allemagne entrent dans l'histoire, ils arrivent avec des souvenirs fahuleux dont ils ne se détachent qu'à regret, et que leurs premiers chroniqueurs ont soin de recueillir. Ainsi les Francs faisaient descendre d'un dieu marin la race de leurs rois chevelus; les Saxons se croyaient nés des pierres du Hartz, au milieu d'un bois vert arrosé d'eaux murmurantes; la chronique des Lombards s'ouvre, comme un poëme, par l'entretien de Freya et d'Odin, qui décide de la destinée de deux nations. Ce sont conmie les débris d'autant de vieilles épopées qu'on retrouve encore chez les historiens du moyen âge; en considérant ce qu'elles durèrent, on soupçonne déjà ce qu'elles furent (1).
Mais, si chaque nation avait ses chants, rien n'est plus remarquable que la facilité avec laquelle ils se communiquaient de procl^e en proche, et se propageaient sui' tous les points d'un territoire si vaste,
(1) Joriiandès, de liebii:< Geticiî<, IV, i. Saxo Grumm^hcus, prsefatio : 'I Danoriim aiiliquiores majorum acta, patrii serraoniscai'minibiis vul^i^ata, liiiguœ suœ litteris s;ixis et rupibus insculpeiula curabant. » Fredegar., Epitomr, apiid D. Bouquet, t. II, p. 595. Avontinus, Bnirisrh. Chronic, 18, cl Grimni. DeiUache S(i(jen, II, 62, Paul Diacon., Hislor. Longubavd., lib. i. c. \m.
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depuis les Alpes jusqu'aux exlrémilés do la Norvège. Les exploits des Oslrogolhs et des Lombards étaient ^encore célébrés au neuvième siècle par toute l'Allemagne. Des cbanteurs saxons hantaient la cour des rois de Danemark. Clovis avait deniauilé à Théodoric un de ces joueurs de harpe dont les récils faisaient le passetemps des princes. Quand les langues, les mœurs, les religions, se touchaient de si près, les souvenirs devaient aisément se confondre et former un trésor de poésie commun à tous les peuples du Nord, où chacun d'eux trouverait ses titres de famille avec ceux de ses frères. Si la perpétuité des traditions épiques permet déjà d'en chercher les traces, leur universalité prouve davantage, et nous en tirons de nouveaux indices (1).
En effet, ces traditions n'avaient pu se perpétuer et s'étendre sans que l'ordre s'y fût mis. Il fallait qu'une certaine unité en liât toutes les parties; qu'il y eût une fable antique, populaire, chez les premiers Germains, autour de laquelle fussent venus se grouper les récits (le chaque époque et les héros de cha{|ue nation. Or, si l'on considère de près ce qui reste des souvenirs épiques de la Germanie, on y démêle sans peine un certain nombre défigures connues : Théodoric, Odoacre, Attila; on y retrouve les rois authentiques des Goths, des Burgondes, des Lombards, de la Suède et du Jut-
(l)Flo(loard, ///s/. Piemensis Ecclesise, i, h: Chronicon Urspergense (Argenlor.. 1t509), p. 80; Oltoii di' l''n'ysiiif:on, Clironie., V, 5: Saxi> r.roniiraru-»is. Hislorin.Wh. Mil; r.ii>.sioilor.. Hpi^il.
land. Maison y découvre aussi un personnage qui n'a rien d'historique : les Scandinaves l'appellent Sigurd, el les Allemands Siegfried. Contemporain des anciens dieux, c'est dans un monde fabuleux, parmi des êtres mythologiques, qu'il accomplit sa destinée. Les poêles païens n'ont pas de sujet plus aimé : les aventures de Sigurd, de ses aïeux, de sa veuve, occuj)ent vingt fra^:ments de VEdda; il est célébré dans les chants populaires des îlesFeroë et du Danemark : en môme temps sa mémoire se conserve sur les bords du Rhin, remplit le poëme des Nibelungen, et vit encore dans les petits livres qui charment le paysan pendant les veillées d'hiver. A cette ténacité des souvenirs on juge de leur .intiquilé. On a lieu de croire qu'une telle fable tient à ce que les peuples gormani(|ues eurent de plus vieux et de plus sacré, quand on la trouve par tout le Nord sous des cieux si différents, résistant partout au changement des religions, des mœurs, des dialectes, conservée partout avec trop de différences pour qu'on y voie un emprunt de voisin à voisin, avec trop de ressemblance pour qu'on n'y reconnaisse pas un héritage venu des mêmes aïeux (l).
Voici la plus ancienne version de cette héroïque histoire. Je la tire des ciiants de VEdda, où je trouve beaucoup de répétitions, de variantes et de lacunes, m'atlachant à ressaisir le thème primitif au milieu des
(1) Pour reiiscmble des traditions iiéroïques de la Geripanie, cf. W, (iriiiim, Deidsche Heldenmgc.
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remaniements que lui ont fait subir plusieurs générations de poêles.
Un jour il arriva que trois dieux, Odin, Ilœner et Loki, parcourant In terre, s'arrêtèrent auprès d'une cascade, non loin de laquelle habitait le vieux nain Hreidmar avec ses trois fils, Otur, Fafnir et Uegin-, et ces nains avaient le pouvoir de revêtir plusieurs formes. Ce jour-là, Otur s'était changé en loutre afin de poursuivre les poissons de la cascade; et, comme il dévorait sa proie au bord des eaux, Loki le lua d'un coup de pierre et récorclin. Le même soir, les trois dieux vinrent prendre gîte chez Hreidmar, se vantèrent de leur chasse, et montrèrent la peau sanglante. Hreidmar reconnut la dépouille de son fils; il retint les dieux prisonniers jusiju'à ce qu'ils eussent payé la rançon du meurlre. La rançon fut de remplir d'or la peau de loutre et de la couvrir d'or. Les dieux payèrent, mais en avertissant le nain que le rouge métal ferait sa perte et la perle de plusieurs (1). Celle malédiction devait bientôt s'accomplir. A peine le vieux Hreidmar était-il en possession de l'or, que ses deux fils lui en demandèrent le partage. Sur son refus, Fafnir le tua d'un coup d'épée, et, afin de jouir seul du trésor, il l'emporta dans une caverne, où il se changea en dragon pour le garder; Kegin, frustré de sa part, jura de punir son frère.
(1) tÀlda S;vmi(nilar l-'afitishaiia, 11. >. Id aiimin laxo — i|uotl Namis jxjssedit — Iratribus diiohus — in lu'coiii vertatiir, — et principibus octo iii dissiiliiini. Mrx saiio pecuiiise — iit'iiio iViiclimi capit. »
Or, en ce même temps, régnait la royale famille des Volsungs, c'est-à-dire des fils de la Splendeur. Odin en avait été le père, Sigurd en était le dernier rejeton. L'arrêt du destin lui promettait des années courtes, mais glorieuses; car son nom devait être célèbre sous le soleil parmi les noms des guerriers, « parmi ceux qui gouvernent la tempête des lances. » Les dieux lui avaient donné le cheval intelligent Grani; les nains avaient forgé son épée, à laquelle rien ne résistait; lui-même devait conquérir le casque merveilleux dont la vue frappait de terreur les hommes et les bêtes. Sigurd venait de venger son père tué dans un combat, et, selon l'usage des Scandinaves, il avait gravé de la pointe de son glaive la figure sanglante d'un aigle sur le dos du meurtrier. C'est alors que le nain Regin lui offrit de le conduire à la caverne où reposait l'or rouge gardé par le dragon Fafnir. Le héros tenta l'aventure; il creusa une fosse profonde sur le sentier par où le monsire allait boire, s'y cacha pour l'attendre, et au passage le perça de son glaive. Fafnir mourant chanta : « Guerrier, guerrier, de qui es-tu le « fils, et de quel homme es-tu l'homme, puisque tu as « trempé ta lame dans le sang de Fafnir? Le glaive est « resté dans mon cœur. » — Sigurd répondit : « Je « m'appelle Sigurd, mon père s'appelait Siegmund ; « je t'ai tué avec mes armes. » — Fafnir chanta : « Qui « t'a conseillé? Comment as-tu été poussé à me ravir « la vie? Jeune homme aux yeux brillants, lu as eu un c< père farouche, les oiseaux de proie se sont réjouis à
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« la naissance. )^ — Sigurd répondil : a Mon courage « m'a conseillé, j'ai eu pour aides mes mains et mon a glaive aigu, liaremerit devienl-il brave et insensible « aux coups, celui qui tremble quand il est enfant. » — Fafnir chanla : « Et moi je te prédis la vérité : cet « or retentissant, ce trésor qui étincelle comme le feu, « ces riches bracelets, causeront la mort (1). » — Sigurd se rit de ces avertissements : il arracha le cœur du monstre, et le fit rôtir pour le dévorer. Mais, aussitôt que la clinir du dragon eut louché ses lèvres, il s'aper- (jul qu'il comprenait le langaui^e des oiseaux. Or les oiseaux chantaient qu'il eût à se défier de Regin. Sigurd connut donc que Regin songeait à le trahir; il lui coupa la lète, s'abreuva du sang des deux frères, et se mit en possession du trésor.
Cependant les oiseaux s'entretenaient d'une belle vierge qui attendait un libérateur : c'est Rrunhilde, l'uue des Valkyries, de ces divinités guerrières auxquelles Odin remet le soin des combats. Celle-ci a violé un décret du dieu : il l'a punie en lui interdisant les champs de bataille; il l'a condamnée au sommeil, au mariage et à la mort. Elle dort frappée d'un assoupissement magique, toute revêtue de son armure, au sommel d'une montagne entourée de flammes : elle épousera celui qui arrivera jusqu'à elle en franchissant la barrière de feu. Sigurd donc chevauche vers la montagne,
{\) t'tiliiislmna, II, '2. « At ego uiiirc verum libi |»rieilicu : — soiioiiiiii illiid aui'uin, — atque illa ignis instar rutilaiis pi-cunia, — isli aniuili libi in iioceiii évadent. »
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traverse les brasiers qui l'environnent, pénètre jusqu'auprès de la vierge captive et la réveille en fendant sa cuirasse. Alors elle salue le jour, et les rayons fils du jour, et la nuit, et la terre fille de la nuit; elle salue aussi les dieux et les déesses, qui donnent le pouvoir, le savoir et l'éloquence; elle demande enfin le nom de celui qui la délivre; elle répond à ses questions, lui enseigne l'art des runes et les préceptes de la sagesse. « Je te donne, lui dit-elle, ce premier conseil : ne cause « jamais de tort à ceux de ton sang, et, quand ils te « feraient injure, modère ta vengeance. On dit que '< celte vertu est récompensée chez les morts. — Je te c< donne cet nuire conseil : ne jure point de serment « qui ne soit vrai. D'horribles chaînes punissent la foi c< violée. Celui-là est exécrable parmi les hommes, qui a « violé la foi promise. — Je te donne cet autre conseil; « encore que tu voies des femmes éclatantes de beauté « assises sur leurs escabelles, ne permets pas que leurs « parures d'argent troublent ton sommeil, et ne cherche « pas leurs baisers. — Je le donne cet autre conseil : « encore que tu entendes les hommes assis à un banquet <( échanger des paroles violentes, ne le querelle point a dans l'ivresse avec les guerriers. Plusieurs perdent c( la raison dans le vin, — Je te donne aussi ce conseil : « de rendre honneur aux dépouill.es des morts, quelce que part que tu les trouves, soit qu'ils aient péri de « maladie, soit qu'ils aient péri dans les flots, soif u qu'ils aient péri par le fer. — Je te donne aussi ce a conseil : de ne jamais croire aux promesses d un
« ennemi dont lu as égorgé le frère ou terrassé le père. « Le loup vit encore dans le louveteau, bien que lu « penses l'avoir assouvi d'or(l). » Ces discours de la Valkyrie raviss(?nl le cœur de Sigurd. Il jure qu'il n'aura pas d'autre épouse : « Car lu es, dit-il, tout à c( fait selon mon sens. » Mais la malédiction du trésor doit troubler ce dessein.
Sigurd va cbercher aventure au pays des Niflungs, c'esl-à-dire chez les fils des Ténèbres, oij régnent li'ois frères : Gunar, Hogni et Gutlorm. Il s'allie avec eux; et, leur mère lui ayant présenté un breuvage magique qui lui fait perdre la mémoire de Brunhilde, il épouse Gudruna, leur sœur. Bientôt après, Gunar entend parler de la Valkyrie prisonnière, il la convoite pour épouse : il n'a pas de paix qu'il ne l'ait conquise; il faut que Sigurd l'accompagne dans cette lointaine chevaucliée. Nul autre que le v;iinqueur du dragon ne peut franchir le feu qui enveloppe la montagne. II change donc de forme avec Gunar : c'est sous ces traits empruntés qu'il arrive une seconde fois jusqu'à Brunhilde et passe trois nuits auprès d'elle; mais il place entre elle et lui une épée nue, et remet la vierge pure el
(1) Bryiiliildar tjtiidu, I : « Id lil)i consiiii do — no credas luiquani — proniissis lioslis coiisauguinoi — cujus fiatroiii occulisli, — aut dejocisti patreni. — Latt-t lupus — in parvido lilin, — etsi aiin» sit c\liilaratiis. y> Va' discours do Bniidiilde, doiil jo n'ai cilé qu'un pctil nombre do vois, soinhlc l'ormer, cunuiio M. Ani|ioro la roniaiipiô, un liailo ooniplol do niagio el de nioralo, un poënic didaotique, onoadro dans la j^raiulo opopoo du Nord. Du reste, ccllo nioialo rappello collo de la Volospa, où les parjures sont on offet condanuios à une captivité horrible dans lu denieuro dos niéohants. construite do serpents entrelacés. Sir. 7>\ et ôi).
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respectée à son frère d'aniios. Cependant Brunhilde, qui n'a rien oublié, ne connaît plus de joie; elle trouve son plaisir dans des pensers cruels ; elle ne pardonne point à Sigurd ; elle veut le tenir dans ses bras ou le voir mort à ses pieds; elle excite Gunar à le faire périr. Gunar se concerte avec ses frères; le souvenir du trésor fatal les séduit et les décide; « car il est bon, disent-ils, c( de posséder l'or des lleuves, de jouir des ricbesses, « et d'être assis dans un palais en goûtant le fruit de (' la félicité. «Gullorm, le plus jeune des trois frères, frappe le héros en trahison. Sigurd meurt, mais il n'ira pas seul dans le pays des morts. Brunhilde veut le suivre; elle fait dresser un vaste bûcher. « Élevez-le, « dit-elle, dans la plaine, assez large pour donner place c( à nous tous qui mourrons avecSigurd. Ou'on lecoua vre de voiles el de boucliers, et de riches tapisseries, et a qu'on y brûle le guerrier à côté de moi. Qu'on brûle « de l'autre côté mes serviteurs ornés de colliers préce cieux ; que deux soient à la tète avec deux éperviers; o que le partage soit égal. Qu'entre nous on place l'é- « pée d'or, le glaive à la pointe acérée, comme il fut « placé le jour où nous montâmes dans la même couche, c< où l'on nous appelait du nom d'époux. Alors les porc( tes étincelantes delà Valhalla ne retomberont pas sur « ses talons : s'il est accompagné de mon cortège, notre « voyaue ne se fera pas sans éclat; car cinq de mes a servantes l'accompagnent, et huit serviteurs de naisa sance illustre, et l'esclave qui a bu le même lait que « moi. J'en ai beaucoup dit: j'en dirais plus encore si
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a le glaive me permcUail de parler. La voix me rriaii- « que; ma blessure s'enflamme. J'ai proféré la vérité; « c'est ainsi qu'il fallait mourir (1). »
En effet, Brunhilde s'est frappée de son glaive ; elle meurt en prédisant à ses frères d'implacables vengeances. Ces vengeances remplissent une suite de chants où la veuve de Sigurd reparaît, devenue l'épouse d'Attila, <|u'elle égorge dans un festin. Théodoricenire en scène; on voit s'entre-luer les chefs des Danois, des Goths, des Burgondes ; le récit rapproche des peisonnages que le temps avait séparés; les siècles et les dislances soni confondus, mais les noms restent reconnaissables, el tout se rapporte à la grande invasion des barbares, dont le souvenir dut agiter longtemps les peuples du Nord. Sigurd appartient donc à la mythologie ; mais il touche à l'histoire. Il forme le nœud entre les dieux et les hommes, en môme temps que, pur ses ancêtres, par ses alliances, par ses descendants, il lie les maisons royales de la Scandinavie avec celles de l'Allemagne. Comme il groupe autour de lui les héros favoris de la poésie germanique, c'est sur lui qu'ils se modèlent. Le combat contre le serpent revient dans l'histoire de deux rois de Danemark, Frotlio et Tridiev ; les Anglo-Saxons le racontent de Beowulf; les Allemands prêtent la même aventure à Théodoric et au fabuleux Olnit, roi des Lombards. C'est ainsi que se forment les cycles épiques;
(1) Fafnisbatut, III : « Tuinei non nieiil in ciilceni s|iliMidiike tores aiihc — aniiiilo speclaliilis. — Si ei adest — meus liinc coniitalus, neiiliqiiani itcr no*!truni — vile erit, » elc.
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c'est toujours un même idéal héroïque que les poètes reproduisent sous des noms différents avec d'autres épisodes. Les peuples ont ceci de commun avec les enfants, qu'ils ne se lassent pas de se faire répéter les récits qui les ont une fois charmés (1).
p]t maintenant, si l'on s'étonne de la fécondité d'une i'"«n'i«^'"fable qui en inspira tant d'autres, il faut la réduire à lîe'si'ur.K ses traits principaux pour en découvrir le sens mystérieux, par conséquent ce qui en fait la force et la durtîe. La scène s'ouvre dans ces temps voisins de la création, 011 les dieux et les nains, les puissances bonnes et mauvaises, se disputent la terre. Les hommes prennent part à la querelle; on assiste à la lutte des Volsnngs et des Niflungs, c'est-à-dire des fils de la Lumière et des enfants des Ténèbres. Sigurd est le rejeton d'Odin, le chef des défenseurs de la lumière, le champion du bien contre le mal. Il engage le combat avec le dragon, et il en sort vainqueur, initié au langage des oisenux, qui est celui des oracles, invulnérable enfin. Car, selon la tradition allemande, en se baignant dans le sang du monstre, il est devenu impénétrable au fer, excepté entre les deux épaules, où une feuille de tilleul s'est attachée : c'est par là qu'il doit périr. Cependant il se rend maître du trésor et délivre la vierge captive. Mais cet or est maudit, et cette femme est déchue. Les deux
{]) Edda Saemundar, t. II; Copeiiliague, 1818. M. Ampère a publié une belle étude de la l'able de Sigurd el de Siegfried dans la Pu'vue des Deux-Mondes, 1832. Cf. Saxo (îrammalicus yjassùn ; Beowidf, vers ii.")8 et suiv.; Caspar voii der Rœhn, Heldenbuch ; W. Grinim, Dculsche Ilcldensage.
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ralaliléscommoaccnl à poursuivre le héros : elles l'engagent dans l'alliance des enfants des Ténèhres; il devient leur victime. Il faut qu'il meure pour accomplir l'antique aiialhème, mais il faut qu'il l'efface en triompiiant de la mort. C'est une croyance populaire de l'Allemagne, que le héros, transporté dans une caverne du mont Geroldseck, où viennent le rejoindre les braves des âges suivants, y attend le jour marqué par le destin pour reparaître en vainqueur. Au fond de cette histoire héroïque on voit percer un mylhe religieux. Sigurd est plus qu'un homme, c'est une incarnation divine; toute sa destinée rappelle celle de Ralder, le dieu lumineux, qu'on voilaussi, dans tout l'éclat de la jeunesse, de la force et de la beauté, mourir par la perfidie des puissances infernales, mais pour revivre un jour et régner sur le monde régénéré. C'est ce jeune dieu aimé des peuples, dont ils ont voulu retrouver l'image d'abord en la personne de Sigurd, ensuite dans chacun des héros qui lui succèdent. C'est le dogme le plus pur de l'ancienne religion, le plus moral, le plus pathétique qui devient pour ainsi dire le pivot de l'épopée. Et comme dans cette religion tout rappelle l'Orient, comme elle en fait venir ses dieux, on ne peut guèie douter que la tradition poétique ne soit née sous le mèrne ciel, d iiis cestemps reculés où les Germains allendaientencoreaux conlinsde l'Asie le moment deleur dispersion. Le souvenir du héros voyageur les aurait donc suivis dans leurs conquêtes jusqu'au fond de la Germanie et de la l\'iiiiisiile Scandinave : il y serait deincuié pour
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•'chauffer le courage des guerriers, pour leur raj)peler le péril de ces richesses qu'ils aimaient trop, pour consoler leur mort, et pour conserver enfin, au milieu de tant de populations dispersées qui ne se connaissaient plus, le type du caractère national et la preuve d'une antique fraternité (1 ) .
L'origine de l'épopée germanique achèvera de s'é- Rappoiudc
. 7 . l'épopoe
claircir par la comparaison des fictions semblables cf,iTiv'o"le qu'on trouve dans les grandes littératures de l'antiquité, s'"^*^'!"''- La mythologie grecque connaît aussi un dieu lumineux, Apollon, qui perce de ses (lèches le serpent né de la corruption de la terre. Il reste vainqueur, mais il ineurl des morsures qu'il a reçues, descend aux enfers, et en revient rayonnant d'une jeunesse éternelle pour recueillir les adorations des hommes. C'est l'idéal que reproduisent toutes les fables héroïques de la Grèce. Le combat contre le serpent reparaît dans les aventures d'Hercule, deCadmus, de Bellérophon. Mais les ressemblances éclatent surtout entre-le héros de V Edda et trois personnages aimés des poëtes classiques : Jason, Persée, Achille. L'expédition des Argonautes a pour théâtre la Colchide, c'est-à-dire une contrée maudite, où naissent
[[) Nibelungen, passim , el ]e \>e{\l livre intitule Einc vnmderscUœne Historié von dem gchœrntcn Siegfried M. Guido Gœrres a publié une nouvelle rédaction de ce récit populaire, en y rattachant avec un bonheur singulier les plus grands souvenirs do la mythologie du Nord. Voyez ;:nssi 3. Grimm, De^ttsche Sagoi, I, 28. En ce qui touche rinterprétation mythologique de la fab'.e de Siegfried, je me rapproche des oignions exprimées par J. Grimm, Mythologie, t. T, pnr Lachmann, Anmerkimgen %u de7i ISibehmgen, et par M. de llagen. Voyez aussi W. Miiller, Vermch einer jnylkfllogischen Erklarung derNibeiuugen.
les poissons, où régnent les divinités de l'Enfer et de la Nuit. La toison d'or rappelle la peau de loulre où fui déposé le trésor fatal : un dragon veille encore à sa garde. J.ison est le rejeton des dieux, le fils de la Lumière. Il devient invulnérable par la vertu d'une onction magique dont il a frotté ses membres. Il terrasse le monstre et s'empare de l'or éclatant ; mais, comme Sigurd, il trouve le danger dans la victoire. Il s'éprend comme lui d'une vierge magicienne dont l'amour lui sera funeste. Médée s'attache à ses pas ; elle épuise po\r lui les secrets des:-n art. Jusqu'à ce que, se voyant trahie, elle se venge en le faisant périr par une main inconnue. Cependant Jason n'était point resté confondu dans la foule des morts. Il recevait les honneurs divins chez les peuples de l'Arménie, de l'Albanie et de la Colchide, qui lui érigeaient des temples et qui se donnaient |)our les descendants de ses compagnons. On ajoutait qu'un lils de Médée, poussant ses conquêtes au bord de la mer Caspienne, avait fondé le royaume des Mèdes(l).
La fable de Persée prête aux mêmes rapprochemenis. Persée descend de Jupiter; il a re^a aussi bien que Sigurd l'épée magique, le casque qui rend invisible, et le coursier intelligent, Pégase. On lui attribue la conquête du trésor des llespérides, gardé par le serpent
^1) Sur le luyt'ic d'Apollon inourant ilo ses blissuros cl tlosiTiulaiil aux enfers, d'. Lolteck, Aijlaophamiix, p. I7i); sur la fable de Jason et hculte tju'on lui rendait en Arménie, A|iollodorc, Bihltotk., I, !• ; Slrahon. ('•('0(jr., XI; lluoul-llochettc, iiistoitr dc^ rolonics ijrecques, t. III.
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duiilles yeux ne se fermaient ni le jour ni la nuit. Il délivre la belle Andromède, qui devient son épouse, mais dont les noces sont ensanglantées par un combat terrible. Il meurt enfin de la mort d'un traître : cependant il ne descend point aux sombres bords du Styx; il habite le palais des dieux, pendant que sa mémoire est honorée par toute la terre. Car Pindare veut qu'il ait pénétré bien loin dans le Nord, chez les Ilyperboréens, qui l'admirent à leurs sacrifices et le firent asseoir à leurs banquets. Son fils avait conquis la Colchide, et c'était de lui que les Perses faisaient descendre la race de leurs rois (1).
Enfin, dans l'histoire d'Achille, l'héroïsme grec se dégage des circonstances mythologiques qui l'enveloppaient : au siège de Troie on ne voit plus de dragon ni de magicienne; mais il y a une femme fatale et un trésor. Achille aussi est issu d'un sang divin. Les destins lui ont promis comme à Sigurd une courte vie, mais un nom immorlel. Il porte aussi une armure merveilleuse, et ses chevaux prophétisent. Trempé dans un bain sacré, il en est sorti invulnérable, excepté au seul endroit où la flèche de Paris doit l'atteindre. Il meurt frappé en trahison par celui dont il va épouser la sœur. Mais la croyance populaire le fait revivre dans les îles Fortunées, où il se repose de ses travaux avec le blond Ménélas; ou bien encore dans l'île Leucé, aux bouches du Danube, où on l'honore comme un dieu. D'autres
(1) Guigniaut, Religions de V Antiquité, II, 157; Pindare, Pî/i/«c., 10; Hésiode, Théogon., in fine.
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veulent qu'il ail porté la guerre au nord du l'ont-luixiii, etqu'il ail régné sur les Scythes (1).
Ainsi la tradition germanique se rencontre avec celle des Grecs, non pas en un petit nombre de points, non pas dans tous, mais dans les traits qui composent la figure du héros, (jui font rinlérèt dramati(|ue, la beaut('', la moralité de l'action. De l(ds rap|)rochemcnls ne s'expliquent ni par le hasard, (|ui n"a pas cette constance, ni par une imitation servile, où il n'y aurait pas celte variété. Ils supposent l'existence d'une fable antique, également recueillie, diversement dévelopj)ée j)ar le génie barbare du Nord et par la muse du Midi. Enfin les deux traditions se rencontrent sur la même scène. Achille, Persée, Jason, visitent précisément les rivages septentrionaux de la mer Noire, non loin du Tanaïs, au bord duquel les Scandinaves placent la mystérieuse cité d'Asgard, le séjour des dieux et le premier théâtre de leurs combats. Tout s'accorde pour rappeler lancieu voisinage des deux peuples, lorsque tous deux, encore peu éloignés de la patrie commune, sur les versants du Caucase, étaient nourris des mêmes croyances el bercés des mêmes chants.
oiiginc Mais la Colchide tenait de près à la Médie, cl les fa-
coniniunc
df>s grandes blcs ffrccqucs dc Médée el de Persée avaient encore ceci
•!|>npees. " '■
de remarquable, qu'elles se liaient aux souvenirs d'un autre peuple, c'est-à-dire des Perses, dont la langue et la religion indiquent aussi une étroite pnrt nié a\ec les
(Il l'oiir le culte dAcliille au nord tlii r(iiit-Kii\iii, rio:i(! issOstoiiii', lionjsilK'nll.; Stnilioii, Geoyr., Vil.
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fiermains. Persée, en effet, est Ja divinité nationale du grand empire persan, qui porte son nom. C'est le même que Mithras, le dieu de la lumière; c'est l'adversaire <lu ténébreux Aliriman caché sous la figure du serpent pour introduire la corruption dans le monde. Le combat divin continue de siècle en siècle entre les héros de l'Iran on de la religion lumineuse, et les barbares du Touian, enfants de la nuit. Ainsi le grand Dchemchid, le serviteur du soleil, armé de l'épée d'or, en vient aux mains avec l'émissaire d( s démons, ) odieux Zohac, ({ui porte attachés à ses épaules deux serpents nourris de chair humaine. Dchemchid succombe; mais c'est pour renaître en la personne du jeune Féridoun, vainqueur du monstre cl libérateur des peuples. Cette suite de grands rois ne s'interrompt plusjusquà Kuslhem, le plus puissant de tous. Après de longues guerres contre les ennemis des dieux, il meurt, comme Sigurd, dans une chasse où son frère l'a traîtreusement conduit. Mais la tradition héroïque, troublée chez les Perses par de fréquentes révolutions, s'est conservée plus fidèlement dans les sanctuaires de l'Inde, dans ces poèmes sans fin qu'on y récite encore solennellement aux fêtes publiques, liien n'est plus célèbre que l'épopée du Maliabharaloù Vichnou, le dieu conservateur, s'incarne sous le nom de Crichna, afin de délivrer la terre désolée par les géants et les monstres. En vain les esprits mauvais suscitent contre lui le serpent Caliya ; il se dégage des replis du reptile et lui écrase la tète ; il met à mort le géant qui tenait en captivité seize mille vier-
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^t's, et met en libellé les belles prisonnières; les impies lomlienl sous' ses coups, les opprimés sont rétablis <lans leurs droits. La (uission de Cricbnaesl accomplie: il périt enfin, percé d'une flèche, en prédisant les maux (jui fondront sur Jes hommes, jusqu'à ce qu'il redescende du ciel pour les sauver (1).
Il semble donc que les grandes nations de la famille indo-européenne, qui gardèrent tant de traces d'une éducation commune, en retinrent aussi ce sujet éternel de leurs chants. C'est toujours la lutle du bien et du mal, de la lumière et des ténèbres, de la vie et de la mort : d'un côté la puissance du mal s'introduisant sous la figure du serpent avec l'aide de la femme; de lautre côlé le héros, incarnation de la nature divine, subissant la mort pour la vaincre et pour expier une ancienne malédiction. Ici je crois reconnaître un mystère, qui fait depuis six mille ans la préoccupation du monde, qui est au fond de toutes les religions, comme la religion est au fond de toutes les épopées. La lutte, la chute et la rédemption formeraient le texie d'un premier récit, dont tous les autres ne seraient que des variantes ou des épisodes. Ainsi l'humanité n'aurait jamais chanté d'autre histoire que la sienne, elle ne se serait pas donné d'autre spectacle que celui de ses antiques douleurs; et je ne m'étonne plus qu'elle ne s'en soit jamais lassée. Elle aime à voir, à toucher ses blessures, dut-elle les rouvrir; et voilà comment il se fait (jue nous
(1) Cr. Guigiii;tiil, Rclifiiona de l' .lnti(ii(iti\ I, '205. .'OS, 3'J7. C77 ; el la l)elle analyse ihi Schaliiinniili tloimée par J. Havres.
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clierchons un plaisir dans la poésie, et que nous ne sommes pas contents si nous n'y trouvons des larmes.
Les Germains avaient donc un cycle éni(jue : la fable L'art imiiqui en faisait le pivot s'enfonçailjusque dans la dernière f'f""«'"'antiquité; elle touchait aux plus vieilles traditions de la Grèce et de l'Orient. Ils avaient ini héros, c'est-à-dire un modèle achevé des vertus qu'ils honoraient; un récit tragique, mais plein d'avertissements salutaires; (ont un monde de fictions assez merveilleuses pour retenir les imaginations charmées et leur donner l'Iiabilude du grand et du beau. C'est ainsi que la poésie commence l'instruction des peuples. Il reste à savoir ({uel parti les Germains tirèrent de leurs ressources poétiques. Toutes les nations du monde ont des traditions, comme toutes les montagnes ont des carrières; mais il faut que l'art y mette la main pour en faire sorlir des monuments.
Les peuples du Nord comprenaient si bien ce que la Lartdesvars
* "^ * * chez les
poésie exige d'art, qu'ils en avaient fait le secret des ^can.iim.ves. dieux. Une fable insérée dans la nouvelle Eddd raconte qu'à l'origine des siècles vivait un sage, nommé Kvasir, qui l'emportait sur tous les hommes par le savoir et par l'éloquence. Deux nains le mirent à mort, recueillirent son sang dans trois vases, et, le mêlant avec du miel, ils en firent un breuvage qui devait communiquer le don de la poésie. Il n'y avait rien qu'Oilin no tentât pour conquérir un breuvage si précieux. Il descendit sur la terre, pénétra dans la caverne où les trois vases
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étaient cachés, les enleva, cl, prenauL la ligure irim aigle, il emporta dans le ciel le dépôt sacré, pour en l'aire part aux inmiortels d'abord, ensuite aux hommes. Lui-même s'abreuva le premier, et c'est pourquoi il est a})pilé l'inventeur des clianls. Il ne parle qu'en vers, et .ses discours enchaînent tous les cœurs. Cependant il a délégué sa puissance à Bragi son lils, et à Saga sa iillc, la déesse de la tradition. Saga a sa demeure auprès d'une cascade {Nm/i7//Wi7.rj, où elle puise chaque jour avec une urne d'or. Bragi est appelé le dieu des vers, le chanteur à la longue barbe, le premier des poël» s; la belle Idunna, son épouse, yarde dans une cassette les pommes merveilleuses dont la vertu est de rajeunir les dieux et d'écarter d'eux la vieillesse jusqu'au dernier jour du monde. L'art des vers est ensuite descendu chez les nains, chez les génies des bois et des eaux. Quand leur voix s'élève, on dit que les fleuves retiennent leurs tlots et que les oiseaux frémissent de plaisir. Enfin les mortels ont appris ce langage divin. C'est en vers que le sacrificateur prie et que le magicien prononce ces conjurations : la parole, liée par un certain rhythme, a le pouvoir de lier à son tour les vents et les tempêtes. — Il se peut que ces fictions ne soient pas toutes bien anciennes; maiselles r('j)résentenl vivement ce qu'il y a de mystère, de difficulté, d'enivrement, dans le niétier des poètes, les sources d'inspiration où ils doivent puiseï-, l'immortalité dont ils disposent. Surtout rien n'exprime mieux le caractère de la poésie Scandinave, où lanld'hononr s<^ mêle à tant de beautés.
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[| y entre assurément autant de sang que de miel (1). Si l'art des vers est le partage des dieux, c'est aussi celui des prêtres. Il a commencé avec les fables qu'il célèbre. Son nom mème{lhin(i, TJod) indique un étroit rapport avec la science des runes et des enrhantements. On y sent le travail d'une caste sacerdotale, qui étonne la multitude avec cet idiome haimonieux, mesuré, chargé d'images et d'allusions. Les rois issus des dieux et revêtus du pontificat suprême apprennent les règles (lu chant en même temps que celles des sacrifices. Ainsi le roi Gunar, jeté, les poings liés, dans la caverne des serpents, où il devait mourir, improvise une dernière fois en frappant du pied les cordes de sa harpe. Plus lard la poésie fut sécularisée. Les princeseuront à leur cour des sacrificateurs sur lesquels ils se déchargeaient du service des autels, et des scaldes auxquels ils laissaient le soin de célébrer leurs exploits. Cette coutume était tellement enracinée, que saint Olaf, le premier roi chrétien de Suède et l'ennemi déclaré des traditions superstitieuses, au moment de livrer la balaille deStiklarstad, fit appeler trois poètes, et, les plaçant à ses côtés au milieu du cercle de boucliers dont ses soldats l'entouraient, leur commanda de regarder tout ce qui se passerait de mémorable afin de le célébrer par des chants. Or il arriva qu'Olaf périt dans la mêlée, et deux de ses poêles tombèrent avec lui. Le troisième, nommé Thormoder, blessé à mort, employa ce qui lui restait de
(1) Eclda ic Siiorre, 8'i-87. Kdda Ssemimdnr ; Grimnuiual, iô : rEyùdrccLii , 8, \h. Griiiim, Mythologie, \, SIT), 287, -451) ; It, 855, 865.
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vie à composer nu djanl en l'honneur de son roi ; puis, inracliantle fer (le sa blessure, il rendit le derniersoupir. — Comnnelepouvoirse divisait entre les chefs nombreux qui prenaient le titre de rois dans toutes les pr(»vinces du Nord, lesscaldesse partageaienten autant de petites cours dont ils faisaient l'oinement. lisse multiplièrent donc, et liuirent par former une classe et en quelque sorte une école de poètes qui suivaient les chefs au combat pour chanter leurs faits d'armes, et qui avaient place à leur table pour rappeler la mémoire des aïeux. Ils jouissaient de privilèges considérables, et leurs compositions, transmises de bouche, furent longtemps les seules annales du Danemark, de la Suède et de la Norvège. Enfin la passion des chants avait passé des grands au jieuple. Aux assemblées qui réunissaient chaque année le peuple d'Islande, des conteurs publics récitaient les aventures des héros ; d'autres allaient clierelier des auditeurs de bourgade en bourgade. Il nélait pas permis de rebuter le chanteur en cheveiix blancs qui frappait à la porte. Ses récits faisaient le passe-temps des nuits d'hiver. Pour charmer les longues veillées du Nord, il fallait une parole infatigable et une mémoire exercée. On cite un de ces rapsodes, l'aveugle Sluf, qui savait soixante chants et trente grands poëmes. Il y a peu de temps qu'on voyait encore, parmi les pêcheurs des îlesFeroë, des vieillards capables de chanter jusqu'au bout la vengeance de Brunhilde et la douleur deGudrun (1).
(\) F.ilda Ssemitmlar, t. Il ; Oddrunar Gnitr., Hinainol, loi»; Olaf
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Ces mœurs, mieux conservées en Scandinavie, ont ' ' -otuimoi. laissé leur trace chez toutes les nations germaniques, le, (Wm.ii,,,. Les prêtres des Gètes avaient des poëmes sacrés qu'ils accompagnaient du son des instuments. Tacite trouve chez les Germains des hymnes en l'honneur d'Hercule, c'est-à-dire du dieu Thor. Il y avait aussi des formules magiques qui se chantaient pour consulter le soit, pouifermer les blessures, pour délivrer des captifs, et dont quelques-unes sont parvenues jusqu'à nous. S'il s'agissait, par exemple, de guérir un cheval blessé, on répétait les vers déjà cités plus haut, où paraissaient les dieux et les déesses secourant le coursier de Balder, blessé dans la forêt. S'il fiillait faire tomber les fers (l'un prisonnier, on récitait cet autre chant: « Un jour a les nymphes étaient assises ; elles étaient assises (jà et « là. Les unes nouaient des liens, les autres retenaient « la marche de l'armée, d'autres cueillaient des fleurs « pour en tresser des guirlandes. — Captif,' secoue tes a chaînes, échappe à tes ennemis. » Des compositions si mutilées nous apprennent bien peu. Elles laissent cependant présumer ce que pouvait être, dans îles chants de plus longue haleine, cette poésie sacerdotale, dont les moindres accents ne manquent ni de noblesse ni de grâce (1).
helgcs saga, 218-247. Geijer, Svea rikes hxfder, cap. v. W. Griiiim, Heldensage, 521 ; P. E. Millier, iïbcr die ^clitheit der Amlehre.
(1) .loinandès, Tacite, loc. citât. J. Grimni. Ueber zwcy entdecktc. Gediclilv, etc. Voici le texte du second fragment :
Eiris sazun Idisi — saziin liera diioder. Sunia liapt lieplidiiiii — suma heri lezidiin;
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Oaiis la suite, ou voit les rois des Francs et des Aiiglo- Saxons exerces dès leur enfance à retenir par cœur les chansons héroïques de leurs peuples. C'est ainsi qu'Alfred le Crand était resté jusqu'à l'âge de douze ans dans une entière ignoiance des lettres luiniaines; mais jour et nuit, dit le chroniqueur, il se l'aisail chanter des poëmes en langue barbare, qu'il retenait de mémoire. Aussi, lorsque dépossédé par les Danois, obligé de reconquérir pied à pied son royaume, il voulut pénétrer dans le camp de ces pirates pour épier leurs desseins, il y entra comme unscalde, la harpe à la main, chanta à la table du roi, et entendit les discours des cbefs. D'autres fois, les princes ont des cbanteurs en litre, qu'ils chargent dusoin de leur gloire et de leurs plaisirs. Le respect public entoure ces hommes inspirés. La loi des Rijjuaires punit d'une peine quadruple celui qui a blessé à la main un joueur de harpe. L'épopée anglosaxonne de Beowulf nous introduit à la cour des princes danois, lorsque, entourés de leurs compagnons d'armes, ils s'assoient au banquet, et que la coupe étincelante passe de mains en mains. Alors on voit le chanteur, « l'homme auK pensées sublimes et dont la mémoire « est pleine de chants, » prendre son instrument et célébrer premièrement l'origine des choses : « comment « naquit la terre, la plaine brillante qu'embrassent les « eaux; comment le Dieu qui donne la victoire suspen- « dildansleciellesoleileila lune, ces deux luminaires,
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c( pour éclairer les liomnies; et comment il para toutes « les contrées du monde avec des plantes et des feuil- « lages. » Il rnppelle ensuite les aventures des héros, les guerres d'Hengesl et d'Offa, elle combat que le vieux Sigemund livra au dragon gardien du Irésor : « Ce fils c( de prince, seul, au pied de la Roche grise, en vint aux « prises avec la bête sauvage; et il eut ce bonheur que c< son épée transperça le serpent aux diverses couleurs, « cl qu'il devint maître de l'or amoncelé. » Mais, en même temps qu'il est dépositaire des traditions anciennes, le joueur de harpe sait f< trouver des paroles « qu'il lie harmonieusement ensemble, pour louer les u grandes actions des hommes de son temps. » Il chante le soir les vainqueurs de la journée, qui s'enorgueillissent de ses récils. On reconiinil bien à ces caractères les vieux Saxons, les plus farouches des hommes, mais les plus capables de civilisation : il n'y a pas de fête polir eux sans des joies grossières, sans des nuits j)assées à b'oire jusqu'à ce que les guerriers tombent ensevelis dans le vin. Mais il n'y a pas de fêle non plus sans la poésie, qui est le plus noble et le plus délicat de tous les plaisirs (1 ).
Cependant les poètes des Germains, comme ceux des Scandinaves, ont leur place ailleurs que dans les ban-
(1| Tiiéunn, de Gi'stis Lniloriri PU, c. xix : « Poetica cannina j^t-ntilia quœ in juventule didicerat, respuit. Asser, edit. Canibden, p. 5 et 15 : Saxonicos libros rccitareet maxime saxonica canniiia discere non desinebat. )) Je n'ignore pas que Tliistoiie d'Alfred allant chanter dans le camp des Danois est contestée; mais j y trouve la preuve de cette instruction poL-lique que le peuple attrilmait à ses rois.
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quels. On les trouve sur les champs de bataille, à cùlé (les héros, dont ils sont les égaux par la naissance el par la valeur. Ainsi, dans le poëme des Nibelungen, quand les guerriers burgondes venus au camp d'Attila commencent à reconnaître les dispositions hostiles «les Huns, et passent une nuit sans sommeil sous le toit de la salle où on lésa hébergés, Volker le musicien va se placer sur le seuil de la porte ; « il touche ses cordes de c« façon que toute la salle retentit; il fait entendre des « airs doux et suaves qui finissent par endormir sur (( leur couche les guerriers soucieux.» Mais le lendemain il reparaît au premier rang dans la mêlée, aussi habile à manier le glaive que l'archet, jusqu'à ce qu'il meure de la mort des braves. Souvent aussi on trouve de nobles chanteurs chargés de ces défis ou de ces messages dangereux ({ui plaisaientà la témérité des hommes du Nord. I.a harpe qu'ils portent ne fait pas moins de prodiges (juc la lyre d'Orphée, il n'y a pas de cœurs si durs qu'elle désespère de fléchir. Je ne puis me défendre de citer encore un de ces exemples qui font éclater, sous des mœurs toutes barbares, le génie musical de l'Allemagne. On lit dans un vieux poëme comment le roi de Frise, Hellel, s'était épris de la belle Irlandaise Ililda, que son père Hagen retenait prisonnière, refusant les princes qui la demandaient, et faisant pendre les messagers qui portaient leurs paroles Cependant trois vassaux du roi Iletlel se chargent de l'ambassade. Le plus célèbre des trois est Ilorrand, aussi habile musicien «pie bon gnerrl«'r. Ils patient av«^e une riche
cargaison, prennent terre en Irlande, et-se présentent au château deHagen comme des marchands étrangers. Ils y passent plusieurs jours; on admire leur bonne mine et leur magnificence, a Or il arriva qu'un soir Ilorrand se mita chanter d'une voix si merveilleuse, qu'il plut à tout le monde, et les petits oiseaux qui gazouillaient dans la cour se turent, et oublièrent leurs chansons; les bêtes des bois laissèrent leurs pâturages ; les serpents qui devaient cheminer dans l'herbe, et les poissons qui devaient nager dans les eaux, ne se souvinrent plus de leur chemin. Il chanta trois airs, et tous ceux qui étaient là trouvèrent le temps court. » Le vieil Hagen lui- même est ému; ilpermetque sa fille entende la voix du héros. Horrand fait si bien, que la princesse l'invite à monter près d'elle, reçoit le message, se laisse conduire sur les vaisseaux des prétendus marchands et devient l'épouse du roi de Frise. — Horrand etVolker rappellent encore les scaldes belliqueux du paganisme; mais ils sont aussi les modèles des poètes chevaliers, des Minnesinger du treizième siècle, de ce Wolfram d'Eschembach, par exemple, qui ne savait pas lire, mais qui composait de mémoire un poëme de vingt-quatre mille vers pour l'instruction des seigneurs et des nobles dames, et qui faisait gloire de ses faits d'armes bien plus que de ses chants (I).
(1) Nibelungen, aventure Ô0^ — Gudrimlicder, publiées par EtmiilJer, p. 58 €l suiv. :
Diu lier in dem walde liezen sien,
Die wiirme die da sollen in dem grase gèn,
iMais c'est la destinée des arts de descendre dans la (bule et de se populariser, au ris(|ue de s'avilir. Au dessous de ces chanteurs héroïques il y en avait d'autres moins désintéressés, qui vivaient de leur talent, visitant les manoirs des riches, et revenant chargés d'or. L'idéal d'une telle vie, avec tout ce qu'elle avait de prestige, est exprimé dans une ballade anglo-saxonne d'une haute antiquité, où le poëte vante ses longs voyages à travers les royaumes et les peuples, sur la terre spacieuse. Il a hanté, s'il faut l'en croire, la cour d'Attila, celles d'Ermanaric, roi des Goths, de Gibich, roidesBurgondes,etde tousles chefs puissants du Nord; il a pénétré en llalie et jusque dans le palais du César des Grecs : aussi a-l-il éprouvé beaucoup de bien et de mal. C'est pourquoi il peut chanter ce qu'il a vu et raconter de longues histoires aux convives dans la salle où l'on boit l'hydromel. La ballade finit en ces termes: u Ainsi vont cheminant les chanteurs avec leurs vers. Ils traversent beaucoup de pays, ils avouent leur pauvreté, ils ont des paroles de reconnaissance. Toujours au nord ou au sud, ils finissent par trouver quelque juge de leurs chants, quelque chef prodigue de présents, qui désire voir exalter sa grandeur devant ses nobles vassaux. Celui (jui sait dignement célébrer les actions d'autrui a la plus solide gloire d'ici-bas. »iVIais la gloire él.iit le partage du petit nombre. Souvent ces
Die visclie die da soltcn in ilcin wàge vliezen, Uie liezeu ir fjcverlc : jà lunule er siner vuoçje wol srenieien.
rapsodes mercenaires, repoussés par les grands, ne trouvaient d'asile qu'au foyer du pauvre. Au huitième siècle on voyait encore, dans les villages païens de la Frise, des aveugles, des mendiants, gagner leur pain en récitant aux paysans attroupés « les aventures du vieux temps et les combats des anciens rois. » Après que les sacerdoces antiques se furent éteints, quand les Minnesinger eurent trouvé d'autres héros à célébrer, ce furent les poêles du peuple, ce furent ces misérables, ces ignorants qui gardèrent le dépôt des traditions nationales. Au dix-septième siècle, la ville de Worms conservait encore la coutume de décerner une récompense d'argent à l'improvisateur qui célébrait dans un poëme sans défaut Siegfried, le meurtrier du dragon (1).
Ainsi la poésie est d'abord une fonction sacerdotale, comb;.(. ensuite une occupation aristocratique, enfin un métier ^°'^"''"" populaire. Elle constitue pour ainsi dire une profession qui a ses usages, qui a ses charges et ses droits. Elle ne plairait pas au cœur violent des hommes du ISord si elle n'avait pas aussi des combats et des périls. Rien n'est plus commun dans l'Edda que les assauts de parole où deux improvisateurs se jirovoquent par des
(1) Voici la traduction latine de quelques vers de ce chant anglo-saxon, publié par Thorpe dans sa belle édition du Codex exonierisis, p. 518: « lia commeantes — cum cantilenis feruntur — poetœ honiinuin — per terras niultas. — Necessitatem dicunt, — gratias agunt. — Seniperameridie aul borea — inveniuntununi — carniinum cognitoreni, — prodigunt donorum. » Cf. Thistoire de l'aveugle Bernlef dans la vie de saint Liudgcr, BoUand., Act. SS. Marlii. \V. Grimm, Heldensage, p. 520.
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questions obscures, poussent leurs interrogations sur tous les points difficiles de la mythologie, rivalisent de savoir et d'éloquence, jusqu'à ce que l'un d'eux reste vainqueur : souvent la mort est le partage du vaincu. Odin, le dieu des vers, donna le premier exemple de ces luttes. Un jour il quitte le ciel ; il veut éprouver la sagesse du géant Vaftlirudnir, qui a visité les neuf mondes et qui sait toutes choses. Caché sous un visage d'emprunt, il entre dans la salle du géant, s'assied devant lui, et tous deux conviennent déjouer leur tête au combat du chant. Le géant demande à son adversaire les noms des chevaux qui mènent dans le ciel le char du jour et celui de la nuit : comment s'appelle le fleuve <{ui partage la terre entre les hommes et les dieux; quelle est la plaine oiî les Ases livreront leur dernière bataille. Odin répond d'abord; il interroge ensuite: D'où vient la terre et d'où naquit le ciel? Quels plaisirs occupent les héros morts dans les cours de la Valhalla? Quelle destinée attend le monde après l'embrasement général? Enfin, quel nom mystérieux fut murmuré à l'oreille de Balder quand on le plaça sur le bûcher? A cette dernière question, le géant reste muet, reconnaît son interlocuteur, et paye de sa vie l'honneur d'avoir lutté contre un dieu. L'Allemagne connut aussi ces duels poétiques. J'en trouve un vestige dans le fabuleux récit du combat de la Warlburg. En présence du landgrave de Thuringe et de toute sa cour se présentent sept poètes : l'un d'eux s'annonce pour le champion du duc d'Autriche, et défie les autres chan-
leurs de lui opposer un égal; s'il succombe dans la dispute, il consent à être justicié comme un voleur. La dispute s'engage; les chants, les récits, les énigmes, se succèdent. Cependant le bourreau se tient prêt, et le vaincu perdrait en effet la tête si la landgravine ne lui tendait la main pour le sauver. Au fond de celte fiction chevaleresque du treizième siècle, on voit percer un souvenir des temps païens (1).
Jusqu'ici les mœurs poétiques de l'ancienne Germanie rappellent celles des premiers âges de la Grèce : d'abord les prêtres, comme Orphée, Linus, Amphion, qui font servir l'art des vers au culte des dieux et à l'instruction des peuples, puis les chanteurs, qu'Homère représente assis à la table des rois, où l'on écoute leurs conseils aussi bien que leurs récits; enfin les rapsodes parcourant les villes, la branche d'olivier à la main, et célébrant sur la lyre les combats des héros. Il n'y a pas jusqu'aux assauts de chant, avec leur condition fatale, qui ne trouvent un exemple dans la fable de Marsyas vaincu et écorché par Apollon. Ce ne sont ni les goûts sanguinaires, ni les images monstrueuses qui manquent dans les premières créations de la poésie grecque: il s'y voit assez de parricides, assez de géants, d'hydres, de gorgones et de centaures, pour trahir le désordre des imaginations et la barbarie de l'art. Mais ces ressemblances ne vont pas au delà des temps homériques. Avec V Iliade, tout change : le sentiment de
(1) Edda Ssemundar,t. I. Vafthrudnismal . Krieg %u W artbiir g, àAns la collection des Minnesinger, publiée par Von der Hagen.
l'ordre s'introduit dans l'art grec et ne lui laissera plus (le repos qu'il ne l'ait poussé à la dernière perfection. D'un coté, ce chaos de fables se débrouille, les monstruosités sont rejetées sur le fond du théâtre, la nature seule occupe la scène; elle y paraît avec vérité, avec simplicité, mais avec ce je ne sais quoi de divin qui en rehausse toutes les proportions. D'un autre côté, l'harmonie des idées passe dans la ])rosodie, dans tout le langage : elle lui communique une douceur, une force, une clarté inimitables. Mais ces progrès étaient soutenus par tous les efforts d'une civilisation qui a fait l'admiration du monde. Au contraire, les habitudes violentes des Germains devaient entretenir le trouble dans leur poésie comme dans leur langue et dans leurs lois. L'art y était, mais incapable de corriger la grossièreté de ses inventions et l'insuffisance de ses formes.
iiosodic des II semble que ce soit une tentative étrange que de
langues . , • / i
pçmaniques. déterminer les formes de versification pratiquées chez.
Allileration. i
les Germains de Tacite. Cependant je crois possible d'en indiquer les traits principaux en cherchant ce qui s'en est conservé chez les peuples du Nord. Je pense reconnaître la prosodie primitive des langues germaniques, lorsque, du septième siècle au neuvième, je vois les mêmes règles observées avec la plus exacte uniformité dans tout ce qui nous reste de poëmes leutoniques, anjïlo-saxons et Scandinaves.
Si donc on rapproche quelques fragments leutoni- <jucs qui paraissent dater des temps mérovingiens, si
on les compare aux plus anciennes poésies anglo-saxonnes et aux chants de l'Edda, on trouve que tout l'artifice des vers s'y réduit à deux moyens, l'accentuation et l'allitération. Et d'abord il n'y faut pas chercher une succession régulière de syllabes longues et brèves comme chez les anciens; on n'y voit pas non plus un nombre fixe de syllabes quelconques comme chez les modernes : la règle n'exige qu'un nombre égal de syllabes accentuées. Le vers ordinaire compte deux accents, c'est-à-dire deux élévations de voix et deux chutes. En second lieu, les vers se succèdent deux à deux, liés non par la rime, qui est le retour des mêmes désinences, mais par l'allitération, qui est le retour des mêmes initiales. La versification est riche quand l'initiale revient trois fois, quand la même lettre commence deux mots dans le premier vers, un dans le second. Au fond, ces règles dérivent des lois musicales auxquelles obéissent toutes les poésies. L'oreille y trouve deux plaisirs : le plaisir de la cadence et celui de la consonnance. Elle aime cette variété d'inflexions, cette succession de notes qui montent et qui descendent, et d'où résulte une sorte de mélodie. Elle aime aussi la répétition des mêmes sons, qui met l'unité dans la variété, qui lie les deux vers pour en former une période harmonieuse. Mais ce ne sont là que les premiers efforts de l'artnaissant. L'accentuation tenait lieu de ihythme dans les anciens chants populaires latins; l'allitération régnait dans les poèmes des Celtes et des Finnois. 11 y a loin d'un procédé si facile à la savante versification des
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Tirées, à ces lois sévères qui contraignaicnl le génie, qui le gênaienf, qui l'irrilaienl; mais, dans celle lulle, dans celle indignalion de la pensée contre les difficullés de la parole, la verve éclalail enfin, d'autanl plus puissante qu'elle élail réglée : Facit indignatio vermm (1). Le génie indiscipliné des barbares n'aurait pas supporté les chaînes d'une rigoureuse prosodie; il n'était pas non plus capable de ce travail soutenu qui fait la
(1) Voici des exemples irallitération :
'l°En Scandinave, Voluspn, str. 5 :
Sol varp sunnan Sol e meridic,
Sinni mana. Socius lunœ...
2° En anglo-saxon, Beowttlf, \.l :
Ofl Scyld Scefmg. Sœpc ScyUl Sceli filius,-
Sceathen tluealun. Ilostibus congestis. •
5* En Iculonique, voy. rinvocation magique ci-derrière :
Suma ^apl ^eptidun, Alite vincula vinciebant,
Suina Heri leziduu. Aliic exercitum niorabanlur.
Je me ranjje ici au système de M. Rask, qui divise en deux vers les deux membres de phrases allitérés. M. Grimm n'en fait qu'un seul vers en deux hémistiches.
On trouve des traces d'allitération dans les plus anciens monument s latins; par exemple, dans les termes de droit : FelLv faiifituinque.puyo pioque, templa tcsquaqiic, sanc sarleque. Elle reparaît chez les poètes latins des temps barbares ; par exemple, dans les poésies de S. Fortunat :
V. 547 : Diini rapit, eripitur rapicnda rapiiia rapaci. 506 : Fœdcra (nia fidcs formosat fœda fidelis. 508 : llliislris lustrante viro luca lustra ligustra.
Du même genre était ce poème en l'honneur de Charles le Chauve, dont tous les vers commençaient par un C :
Carmiiia ilarisonie calvis cantate Camœnœ.
Nous avons des exemples semblables dans plusieurs idiolisnies français : Sain et sauf, fort et ferme, bel et bon, feu et flamme.
perfection du style. Dans les chants anglo-saxons et Scandinaves on reconnaît des imaginations que rien ne gouverne. Elles s'élèvent avec une admirable impétuosité; mais elles ne se maîtrisent pas, elles s'oublient. Leur dessein se trouble; le poëme commençait par un récit d'épopée, un dialogue dramatique l'interrompt brusquement et finit avec tout le désordre d'une composition lyrique. Le sublime y étincelle, mais l'obscurité le suit souvent. Toute clarté se perd au milieu d'un nombre infini d'allusions, d'énig*mes, d'allégories. Jamais l'horreur du mot propre, jamais la passion des figures ne fut poussée si loin que chez ces pirates de la mer du Nord. L'or, qu'ils supposent recueilli dans les fleuves, s'appellera dans leurs vers la flamme des eaux, la grêle sera la pierre des nuages, un vaisseau devient le coursier de l'Océan, et un cheval le vaisseau de la terre; la harpe s'appelle le bois du plaisir, et les larmes Veau du cœur. Les scaldes se vantaient de donner au dieu Odin cent quinze noms, et de pouvoir désigner une île par cent vingt et une périphrases différentes (1).
Avec une telle poésie, il ne faut point s'étonner que les Germains n'eussent pas de prose. La poésie est la forme naturelle du langage; c'est le flot de la mer, le balancement des forêts, le souffle de la poitrine, qui donnent le premier exemple du rhythme et de la me-
(i) Edda, pnssm. — Le bois du plaisir et reau du cœur sont des expressions du poëme de Beowulf. Cf. P. E. Miiller, icber die JEchtheit der Asalehre.
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sure. C'est la sensibilité qui se satisfait par les chants comme par les cris et les pleurs. Voilà pourquoi les vers se composent et se conservent sans le secours de l'écriture, de sorte que l'improvisation n'est jamais si fréquente que parmi les peuples ignorants. Au contraire, la prose est l'ouvrage de la raison maîtresse d'ellemême et maîtresse de sa parole, tirant de son propre fonds et de l'ordre môme de ses pensées la forme qu'elle donne au discours. Elle suppose donc toute l'activité de l'esprit humain. Elle veut un travail intérieur, que l'écriture seule peut soutenir. C'est pourquoi il n'y a de prose que chez les nations qui écrivent, chez les nations laborieuses et par conséquent civilisi'es. Les Germains possédaient un alphabet; mais nous ne l'avons vu employé qu'à des usages superstitieux, tout au plus à de courtes inscriptions sur les rochers et les tombeaux. Les plus anciens monuments en prose sont des traductions du grec et du latin. La syntaxe des textes originaux y est suivie avec une si timide exactitude, qu'il y faut bien reconnaître les premiers essais d'une langue (jui n'a point de règles pour la construction prosaïque. Il n'y aurait jamais eu de livres chez un peuple qui en a tant fait depuis, s'il n'eût passé par les écoles des moines latins de Fulde et de Saint-Gall (1).
(1) La version crUlphilas suit mot à mot le texte j;roc des Évangiles; exemple :
Atta unsar thu in liiminam, veihnai namô lliein.Oiiimai
UocTEp Yi|xt!)v ô èv Tcïî cùpy.viiç, à-^iaaÔTiTW to ovcfxot aou. 'EXÔi'tw
Uiiudiiiassus theins. Vairtliai \ilja theins sve in liimina jah ana airlha.
i, {■jx'^ù.v.o. rs'.'j. revr.ÔTiTM to 65XT.[J.â aou w: sv cùpavM )tal eTv; Tf,;"fTî.
LA POÉSIE. ^ 'l-)d
Cependant la poésie du Nord était bien moins bar- çc qu'il y a
■T r (le. barbare
bare par la forme que par le fond. On n'y voit pas d'ef- ''"au'.Œ*'^ fort pour épurer les fictions d'une mythologie grossière. On y sent partout les deux passions qui poussaient les Germains sur la frontière romaine et les pirates normands sur les mers : la passion de l'or et celle du sang. Voici les conseils que le poëte du Havamal donne à son disciple: «Qu'il se lève matin celui qui en veut aux « richesses et à la vie d'autrui. Rarement le loup qui ' « restai couchétrouve une proie, rarement l'homme qui « dort trouve la victoire. — Si tu connais un homme « à qui (u te fies peu, et dont tu veuilles tirer un ser- « vice, tiens-lui un langage flatteur, dissimule ta pente sée : rends-lui mensonge pour mensonge, » Toute la fable de Sigurd n'est que l'histoire d'un trésor et de plusieurs vengeances : les frères, pour un peu d'or, y font égorger leurs frères; les héros arrachent le cœur de leurs ennemis et en boivent le sang ; une mère tue ses enfants, jette leur chair dans des vases remplis de miel qu'elle met sur la table de son mari, le poignarde lui-même après cet horrible festin, et l'ensevelit sous les ruines de son palais incendié. Le poëte achève son récit en déclarant heureux « l'homme qui engendrera une telle filLe, une femme aux actions fortes et glorieuses ! » Ce ne sont point ici les emportements d'une imagination en délire; ce sont bien les mœurs, non des Scandinaves seulement, mais de toutes les nations germaniques. Ces spectacles de carnage se renouvellent encore dans l'épopée allemande des Nibelungen. On y
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voit des guerriers épuisés de fatigue et de soif, et leur chef leur crie! «Si quelqu'un a soif, qu'il boive du « sang. » c< Or l'un d'eux s'en fut là où il y avait des morts; il s'agenouilla près d'une blessure et détacha son casque ; alors il commença à boire le sang qui ruisselait, et, quoiqu'il n'y fût pas acocutumé, cela lui parut grandement bon (1). »
Fable Mais nulle part les instincts avares et sanguinaires
n'éclatent plus violemment que dans la fable du forgeron Yieland, qui a laissé des souvenirs sur tous les points de l'Europe occupés par les Germains, depuis les Pyrénées jusqu'à la mer Glaciale. Longtemps, en Allemagne, on montra la forge de Vieland. En Islande, un habile artisan s'appelle encore un Volundr. Une complainte anglo-saxonne célèbre les malheurs de Vieland, et les habitants du Berkshire faisaient voir la pierre sur laquelle l'ouvrier invisible ferrait les chevaux des voyageurs. Les romans chevaleresques français veulent que les armes bien trempées sortent de l'atelier de Galand (ou Waland), qui forgea les trois bonnes épées Flamberge, Hauleciere et Joyeuse. Voici donc l'aventure du forgeron telle que la raconte l'Edda, telle
(1) Edda Sœmiiudar, Uavamal, 45, 58. Fdfnisbuna, 11 : l'ecunia polui vull — hoiuinuiii (jiiisque — perpeluo usque ad diein unicani. — Nam semel — débet vivcutiuin quisque — desceiidore ad lleliin. — Atlanial Bealus est posterorum qiiisquo — cui gigncre contigit taloni — puellaiii. fortiuin factonun huiile, — qmlein Giukius i)rocreavil 1 CA. Mbclunijeu . 54' aventure.
Do gie lier rcckcn einer ila er eincn lôteii vanl :
Er kniet iin zuo iler wunden, lien helni er abe gebanl ;
Do l)e|^unde er Irinken ilaz lliezcmle bliiol:
Svie ungewon ers wicre, ez dùUte in grœzliclieii guol.
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qu'au treizième siècle l'évêque norvégien Biorn de Nidaros l'entendit répéter encore à la cour de l'empereur Frédéric II (1).
Au temps où le roi Nidur régnait en Suède, trois Finnois vinrent s'établir dans la vallée du Loup, tous trois frères et de race royale. Comme ils erraient un jour autour du lac qui arrose la vallée, ils virent que trois Valkyries s'y baignaient en filant du lin ; elles avaient laissé leurs vêtements sur la rive. Chacun des trois frères en prit une pour épouse. Volundr, le plus jeune des trois, eut en partage la belle Alvilra, qui savait toutes choses. Mais après sept hivers les trois Valkyries se souvinrent des combats où elles avaient coutume de se mêler, et, quittant leurs époux, elles retournèrent sur les champs de bataille. Deux des frères se mirent à leur poursuite, l'un du côté du levant, l'autre du côté du couchant. Mais Volundr resta seul dans la vallée; il resta assis tout le jour, il forgea l'or rouge, il y enchâssa des pierres précieuses, il fit un grand nombre d'anneaux qu'il suspendit à un cordon d'écorce, attendant s'il plairait à sa belle épouse de revenir.
Or il arriva que le roi Nidur entendit parler de Volundr et de ses richesses. Il prit donc avec lui des hommes armés, s'enfonça dans la vallée du Loup, força l'entrée de la forge, fit lier Volundr qui dormait, lui prit son glaive étincelant et s'empara des anneaux d'or,
(1) Vilkina Saga, Edda Saemundar, t. II ; Vœlundar quida.
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dont il destina le plus riche à Bodvilda, sa fille. Il retourna chez lui chargé d'or, et ramenant son prisonnier. Et Volundr grinçait des dents en voyant son glaive aux mains du roi et son anneau au doigt d'une étrangère. La reine s'en aperçut : elle conseilla de mettre le captif hors d'état de nuire. « Craignez, dil- « elle, ce serpent au nîgard perfide; coupez-lui les o nerfs et jetez-le dans 1 île de Sœvarslod. » On coupa donc à Volundr les nerfs des jarrets, on le jeta dans l'île, on lui bâtit une forge, et il y travaillait pour le roi Nidur à des ouvrages d'or et d'argent. Mais il travaillait aussi à sa vengeance.
Un jour, les deux fils de Nidur vinrent trouver le forgeron, et, s'étant fait donner les clefs de son coffre, ils y virent beaucoup d'or rouge et de joyaux. Et Volundr leur dit : u Venez demain, venez seuls, et je ferai « en sorte de vous donner tout cet or. Mais ne dites ni « aux femmes, ni aux serviteurs, ni à personne, que « vous venez près de moi. » Le lendemain de bonne heure, les deux frères s'appelèrent l'un et l'autre. « Allons, direntyils, voir le trésor. » Ils y allèrent, el, s'étant fait ouvrir le coffre, ils y regardaient avec avidité. Volundr leur coupa la tète; il cacha leurs restes, sous le fourneau. Puis il prit leurs crânes, les entoura d'argent, et en fit des coupes pour le roiNidur, leur père; il enchâssa les prunelles de leurs yeux comme des pierres précieuses, et les envoya à la reine leur mère. De leurs dents il fit une parure, et l'envoya à Bodvilda, leur sœur. Un peu après, Bodvilda étant venue
le prier de réparer l'anneau qu'elle avait brisé, il lui présenta un breuvage enivrant et la déshonora. « C'est « maintenant, s'écria-l-il, que je suis vengé. »
En même temps Volundr s'ajusta des ailes qu'il s'était secrètement fabriquées, et il s'éleva en riant dans les airs. Or il passa devant la salle où le roi ^'idur attendait ses enfants, et le roi lui cria : a Qu'a-t-on fait a de mes fils? » Volundr répondit : a Jure-moi pre- « mièrement par le bord de ton vaisseau et par le cercle c( de ton bouclier, jure par l'épaule de ton cheval et « par la pointe de ton glaive, que tu respecteras celle u qui est devenue l'épouse de Volundr... Et maintenant « va dans la forge que tu as fait construire ; tu y trouce veras les soufflets teints de sang. J'ai coupé la tête c< de tes enfants et j'ai caché leurs restes sous le fource neau. De leurs crânes j'ai fait des coupes garnies c< d'argent pour le roi Nidur. J'ai enchâssé les prunelles c( de leurs yeux comme des pierres précieuses, et je les ce ai envoyées à la reine leur mère. De leurs dents j'ai « fait une parure, et je l'ai envoyée à Bodvilda leur ce sœur. Et, à l'heure qu'il est, Bodvilda porte dans ses ce flancs un fils de Volundr, elle, la seule enfant qui ce vous reste à tous deux. » Alors le roi s'écria : ce Tu ce n'as jamais proféré une parole qui me causât plus de ce douleur. Mais il n'y a pas d'homme assez grand pour ce qu'à cheval même il puisse te combattre, il n'y en a ce pas d'assez fort pour te frapper d'en bas, tandis que <e tu planes là haut dans les nues (1). »
^1) Vœlundar quida. Sur le mytlie eie Vieland, voyez W. Grimm,
il semble, au premier aspect, que celle fable soit, comme Volundr lui-même, d'origine finnoise : elle convient au caractère industrieux et cruel que les Scandinaves prêtent aux peuples de la Finlande, leurs éternels ennemis. Cependant c'est Volundr qui joue ici le rôle héroïque ; c'est lui que le poëte chante et que les auditeurs admirent; c'est lui qui a survécu comme un personnage national dans la mémoire des peuples. Des traditions nombreuses en font le fils du géant Wate, établi dans l'île de Seeland, et le petit-fils du roi de Suède Wilkinus, qui s' nit à une déesse des eaux. D'autres fois Volundr est un Elfe, c'est-à-dire un être divin; et l'on se rappelle qu'en effet le travail des métaux est compté parmi les plaisirs des dieux. L'Edda représente les Âses bâtissant une ville dans la plaine de l'Ida : ils y élèvent des temples, des autels et des fourneaux; ils fabriquent d'abord des tenailles et des instruments de forgeron, puis des joyaux de toute sorte, « et les ouvrages d'or ne leur manquent pas. » Ces dieux, prêtres et forgerons, rappellent singulièrement les plus vieilles religions de la Grèce, les dactyles du mont Ida, les telchines, les cabires, tous travaillant le fer, tous pontifes et magiciens (1). A leur tête est Vulcain, père d'une race d'ouvriers, dont le plus habile sera Dédale. Vulcain est boiteux comme Vieland. Mais
llcldcmage, et rinléressant travail de M. Francisque Michel. M. Ampère, Histoire littéraire de France, t. 11, a indiqué les (races que ce mythe a laissées dans les vieilles traditions françaises,
(1) Guigniaut, lieliyions de l'antiqitiU', l. 11, p. 27;>.
In ressemblance va jusqu'aux derniers détails en la personne de Dédale, lui aussi prisonnier d'un roi, lui aussi travaillant dans une île, et s' échappant enfin avec les ailes qu'il s'est faites; lui aussi est resté si populaire chez les anciens, qu'on disait proverbialement un ouvrage de Dédale pour désigner un ouvrage parfait. De telles analogies supposent assurément une tradition commune; mais on retrouve toute la différence des deux poésies dans les traits qu'elles choisissent et dans les couleurs qu'elles y mettent. Ce qui émeut les poêles classiques, c'est la destinée d'Icare, de ce jeune fils que Dédale emmène dans sa course aérienne, dont il dirige l'essorcomme l'oiseau dirige le premier vol de ses petits. Mais le téméraire enfant s'élève trop haut : la cire de ses ailes se fond aux approches du soleil, il est précipité dans la mer. En vain Dédale, descendu sur le rocher deCumes, voulut graver aux portes d'un temple l'histoire de ses malheurs : deux fois il essaya de ciseler dans l'or la chute d'Icare, deux fois retombèrent ses mains paternelles. Voilà le récit que les Grecs et les Latins ne se lassaient pas d'entendre et de répéter. Ils en avaient fait la plus touchante des élégies; ils y trouvaient un sujet de pitié, c'est-à-dire d'un sentiment qui rend l'homme meilleur. L'épisode de Dédale reviendra encore dans ce sixième chant de V Enéide qu'Auguste se faisait lire par Virgile. Au contraire, ce qui plaît aux scaldes Scandinaves, c'est le spectacle d'un ressentiment que rien ne désarme; c'est ce captif, ce boiteux, qui sait dissimuler, punir un roi, et lui échapper enfin.
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Je ne vois plus dans l'hisloire de Volundr qu'un sujet d'horreur, un récit fait pour lia lier les plus mauvais^ appétits de Ja nature humaine, un chant digne d'avoir élé chanté au festin fameux où Âlboin, roi des Lombards, contraignit Rosemonde à boire dans le crâne de son père.
C'est que la poésie n'a pas tout le pouvoir qu'on lui suppose. Il faut qu'elle prenne les héros de la tradition, les mœurs de la société; et, comme elle est le plus populaire de tous les arts, elle en est aussi le moins libre, puisqu'elle doit se rendre l'interprète de toutes les croyances et de toutes les passions nationales. Les annales d'un peuple ne donnent que la suite de ses chefs et de ses victoires ; on y apprend ce qu'il put et ce qu'il fit. C'est dans les chants de ses poêles qu'il laisse voir ce qu'il ne fil pas, mais ce qu'il voulut, ce qu'il rêva; c'est là seulement qu'on entend le cri de l'amour ou de la haine et qu'on a affaire, non plus à des morts, mais à des passions vivantes. Voilà pourquoi nous nous sommes arrêtés longtemps à considérer le peu qui nous reâte de la poésie du JNord : ce ne sont que des éclairs, mais ils achèvent de jeter quelque lumière sur ces ruines de l'antique Germanie que nous avions cherché à reconstruire. Maintenant nous commençons à nous représenter cet étal mal défini qu'on appelle la barbarie; nous en saisissons le caractère principal, savoir, l'indiscipline des esprits et des volontés. Pemlant que les sociétés policées reconnaissent des règles qu'on ne viole pas sans soulever l'indignation universelle,
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c'est le propre de ces peuples incultes de ne connaître aucune loi si sacrée qui ne puisse être impunément désobéie, aucun devoir qui ne code à l'appât du butin et au plaisir des représailles. Rien ne les empêche donc plus de descendre au dernier abrutissement, et nous ne sommes pas surpris de les trouver anthropophages» Mais nous savons aussi qu'il ne leur manque pas un de ces instincts généreux qui révèlent la nature humaine; ni la piété tiliale qui arme le héros pour venger son père; ni le dévouement chevaleresque, lorsqu'il délivre la vierge captive ou qu'il la conquiert pour son compagnon d'armes; ni la tendresse de la femme quand elle monte sur le bûcher de son fiancé, ni sa pudeur quand elle place entre elle et lui un glaive d'or. Après que l'Évangile aura purifié cette terre barbare, il ne faudra pas s'étonner d'en voir sortir toute une moisson de saints et de grands hommes.
Ainsi la poésie ne fait que reproduire les mêmes conclusion^ contradictions qui éclatent dans les religions, dans les ^ Fru™"^". lois, dans les langues des Germains. Il n'y a pas d'horreurs, comme il n'y a pas de faussetés, qu'on ne voie parmi eux, où l'on ne sente je ne sais quelle haine de l'ordre, je ne sais quel effroyable amour des ténèbres, du mal et de la destruction. Mais il n'y a pas non plus de beautés, comme il n'y a pas de vérités et de justices que ces esprits grossiers n'aient entrevues et qu'ils n'aient aimées; car une race d'hommes ne traverserait pas les siècles si ces divines communications n'y main-
it'iiaienl un reste d'ordre et de lumière. Un contrastes! étonnant devient plus instructif quand on le voit se reproduire chez les autres peuples qui couvrirent le nord de l'Europe. Je me borne aux deux plus puissants, les Celtes et les Slaves, qu'on ne saurait oublier, soit à cause de leurs nombreux rapports avec la Germanie, soit à cause des derniers traits qu'ils ajoutent au tableau du monde barbare.
Rappon II ne faut pas croire, en effet, que les Germains seuls
tIfS Gerniain> .... ,
. avec occupassent le territoire immense ou nous avons trace
les autres *
'"^Tnrd/^" l'itinéraire de leurs migrations, depuis la mer Baltique jusqu'à l'Océan. Les Allemands se font une fausse gloire de se figurer leurs ancêtres formant une nationalité compacte, maîtres d'un sol incontesté, dans un isolement qui les eût frappés d'impuissance. Comme il fallait que celte race devînt forte, il fallait qu'elle fût mêlée, qu'elle fût contenue, qu'elle trouvât autour d'elle des alliances et des résistances; qu'elle connût ces commerces féconds, ces luttes salutaires qui font grandir les peuples. Sans parler des Finnois et des hordes errantes désignées par les anciens sous les noms de Scythes et de Sarmates, deux autres nations jiouvaient disputer l'empire du Nord. D'un côté, les Celtes couvraient d'abord, comme d'une première couche, toutes les contrées que l'invasion germanique devait inonder: la Bretagne, la Gaule, l'Espagne, la haute Italie. Leurs établissements s'étendaient au bord de la Balliiiue, où l'on trouve les Cimbres; dans la Bohême colonisée par les Boiens, sur les rives du Danube habitées par les
Scordisques et lesTaurisques, frères des Gaulois; enfin, jusqu'au nord du Pont-Euxin el du Palus-Méotide, où les anciens plaçaient la première pairie des Cimmériens, c'est-à-dire des peuples celtiques. D'un autre côté, les Slaves, d'abord resserrés entre le Boryslhène el les sources delà Vistule, devaient envahir successivement la Carinlhie, la Moravie, la Silésie, la Lusace, la Poméranie, d'où ils ne sortirent plus, et pousser leurs incursions jusqu'au cœur de la Thuringe. Au huitième siècle, les moines qui allèrent fonder le monastère de Fulde parlaient encore avec terreur des bandes de sauvages slaves qu'ils avaient rencontrés descendant les rivières à la nage et troublant de leurs cris le silence des forêts. Des nations qui avaient pénétré si profondément dans la Germanie avaient dû laisser une trace dans son histoire. En effet, rien n'est plus célèbre que la ligue des Teutons avec les Cimbres, les plus redoutables des Celles; et en même temps rien ne tient plus de place dans la mythologie du Nord que les guerres el les alliances des Ases avec les Vanes, c'est-àdire avec les Slaves. La déesse de l'Amour, Freya, passait pour une fille des Yanes admise à titre d'otage parmi les dieux des Germains et honorée sur leurs autels comme un symbole de paix et d'union (1).
(l) Parmi les populnlions celtiques de la Germanie, Tacite compte les Cimbres, les Estyens, les Gotliini, les Boïens, sans parler des Gaulois établis dans les «^?n(iccMJna/('.s. Gennania, 28, 29, 37, 45, 45. Slrabon, lib. \1I : xal rà KeXTixà (eôvYi), oî te Boict xat 2>cof^taxct y.a.1 Taupîoxci. Plntarque [in Mario) étend le pays des Celles jusqu'au Palus-Mcotide. Sur les Cimmériens, Homère, Odyssée, XI, 12 ; Hérodote, 1, 6 ; IV, 1 et suiv.
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Mais les liois grands peuples du Nord n'élaient pas seulement voisins, ils étaient frères; et cette ^)arenlé a ses preuves dans les traditions et dans les mœurs.
Quand les Grecs pinçaient la cité primitive des Cimmériens aux confins de l'Europe et de l'Asie, ils s'accordaient avec un antique récit qui représente les Celles arrivant en Occident sous la conduite de Hu le Foit. « Ils venaient du pays de l'Été {Dell'rohani) , du côté oiî « s'élève Constantinople; ils traversèrent la mer bru- « meuse pour s'établir en Bretagne; et avant eux il n'y a avait point d'hommes vivant dans la contrée, ni autre a chose (|ue des bisons, des castors et des ours. » S'ils vinrent de l'Orient, de celte école de toutes les religions savantes, on n'est plus surpris de trouver chez eux un enseignement qui rappelle à la fois la théologie de l'Inde et les chants sacrés des Scandinaves. De \h ces trois grands dieux, Teulatès, Taranis et Hésus, semblables à la trinité nationale des Germains, et rangeant aussi sous leurs lois tout un peuple d'êtres invisibles, de fées, de géants et de nains, qui animent la nature et qui la divinisent. De là celte cosmogonie où l'on voit l'u-
Cf. Uicfonbath, Crllica, t. 1. — Kn ce i|ni toiidie les établisst'iiuMits des Slaves, Frédéfrairc, ti8 : « Miiltis posl li;eivicilnis Widini (Slavi) in Tiioiiigiaiii, et rolùiiios vaslaiido i^'i^os, in FiMiunruin rej;nnm irrnunl. » Atlani de Brème, c. i : « l'raler eani |iarteni qna; dans Albini siijira iiuolitnr a Soraltis. » Vilit S. Slitrni, ap. l'ert/., l. Il, 7}iui : a llii ad (llnniiMi Fuldani) inagiiain Sclavounn nndtilndineni re|ieiil cjnsdoni llnminis aheo nalanles, lavandis coiporibus se iinimrsisse. » CI", /enss, die Deiilschoi vivl die SiulibitrMxinmi', \). (mO el sniv. — Snr la hj^uc des Cind)res cl des Tenions, l'intanjue, in Mario. Guerres et alliances des Ases avec les Vanes, Ytifilitifid saijii, ea|>. iv.
ilivers passant par une suite de créations et de destruclions, la terre elle-même représentée comme un animal gigantesque : le soleil est son œil, et de sa poitrine jaillissent trois sources, la mer, la pluie et les fleuves. De là, enfin, la métempsycose et le voyage des âmes à travers trois cercles d'existence, le cercle de l'épreuve, celui de la félicité et celui de l'infini. Tant de ressemblance entre les dogmes devait se faire sentir dans les institutions qu'ils soutenaient. Les coutumes de la Germanie reparaissaient cliez les Celtes avec des différences qui n'infirment point la parenté, mais qui attestent la liberté des deux peuples. Dans la société, une hiérarchie où l'on dislingue quatre degrés : les druides, les nobles ou chefs de guerre, les hommes libres réduits à une sorte de vasselage, et enfin les esclaves. Dans la famille, l'union conjugale consacrée par le don du matin et par le brùlement des veuves ; la constitution du clan, qui unit par une étroite solidarité les hommes issus d'un même sang, et les rend propriétaires en commun du domaine patrimonial. Dans les institutions judiciaires, î'ordalieou le jugement de Dieu par le feu et par l'eau ; le serment déféré aux parents, aux amis, aux clients de l'accusé; la composition pécuniaire et la loi tarifant le meurtre au prix d'un certain nombre de têtes de bétail. La comparaison des langues n'est pas moins concluante que celle des lois : en étudiant les idiomes celtiques, on retrouve une branche éloignée, mais reconnaissable, de la famille indo européenne; l'alphabet primitif des Irlandais reproduit les seize let-
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1res de l'écridire runique. Toute la poésie des Bardes rappelle celle des Scaldes islandais par les règles mêmes de sa versification, par les enseignements religieux dont elle était dépositaire, enfin par les fables épi(|ues dont nous trouvons le dernier écho dans les légendes populaires du pays de Galles. Quand je lis, par exemple, comment saint Samson combattit contre la fée qui brandissait une lance à trois pointes, et comment il pénétra dans la caverne du dragon pour l'enchaîner et Ir précipiter dans la mer, je ne puis oublier Sigurd, Brunhilde la Valkyrie et le dragon de l'Edda. — Si les traditions sont communes, le même désordre s'y est introduit pour conduire les deux peuples aux mêmes excès. Les pierres druidiques réclamaient autant de victimes humaines que les autels de Wodan. César trouva en Bretagne des tribus nomades vivant de leur chasse, et qui ne connaissaient, s'il faut l'en croire, ni propriété ni mariage : les femmes y étaient communes comme les biens. L'ivresse du carnage n'éclate pas plus dans les chants anglo-saxons que dans l'hymne de guerre du barde gallois, lorsqu'il se réjouit du banquet |)réparé aux corbeaux et aux vautours, lorsqu'il invite ses compagnons d'jirmes à « multiplier les crânes vides « de cervelle, à multiplier les femmes sans époux el « les chevaux sans cavaliers. » A ces cris sanguinaires, on se souvient que plusieurs tribus celtiques étaient cannibales (1).
(1) L'émigration des kiinris, sons l:i conduilo de llii-gadarn, est ra|t|iorlôodans II'» liiadoN galloises, triaitr A. I.nrain, l'har^nle, \, \\\. noniinr
Les Slaves furent moins connus des anciens, el le 'e* sia peu qu'on sait de leur première condition ne laisse voir que des peuplades sauvages dispersées sur un territoire immense, où chaque chef de famille campait à l'écarl, sans demeure fixe, sans voisins et sans lois. La passion de la guerre les poussait à la fois sur les provinces de l'empire d'Orient et sur les terres des rois mérovingiens. La férocité de leurs mœurs allait si loin, que les Russes offraient en sacrifice leurs enfants nouveau-nés, et qu'au treizième siècle il fallait qu'Alhert le Grand visitât, en qualité de légat du saint-siége, les Slaves de Poméranie pour déraciner la coutume païenne de tuer les vieillards et de les dévorer. Cependant, si l'on pénètre chez ces barbares avec les chroniqueurs du Nord, qui les connurent avant leur conversion, on y découvre les traces d'une ancienne culture. C'est d'abord une doctrine sacrée, le dogme d'un Dieu suprême, lumineux et intelligent, Swjatowit, qui, avec Perun et Kujewit, forme une triade en toutpointcomparableà celles
les tiois grands dieux des, Gaulois. Cf. Cœsar, de Bello Gallicu, IV, VI. — Sur la cosmogonie, la métempsycose et toute la doctrine sacrée des Celtes, le témoignage des anciens s'accorde avec plusieurs documents dont la critique moderne admet rautlienticilé. Voyez surtout deux chants de Thaliesin [Myvyrian archcologn, 20, 27), et le poëme des Sme.s. publié p;ir M. de la Villemar([;ié [Cluints populaires (le la Bretagne, t. I). — Pour les institutions celticpies, voyez aussi Tacite, Agricola ; les lois galloises de Hoël le Bon; tome 1"' de V Histoire d' Irlande Ae Moore, et les reclierclios de M. de Courson sur V Histoire des pruples bretons. — En ce qui concerne les langues et la poésie, Pictet, de V Affinité des longue^ celtiques avec le sanscrit; le savant recueil do M. de la Villemarqué; miss Brooke, Relies of ancien t Irish poetry. La légende de S. Samson est tirée du Liber Landavensi!^. C'est Diodore de Sicile (v. 32, §5) qui accuse d'anthropophagie plusieurs tribus irlandaises.
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des Celtes et des Germains. Les divinités inférieures viennent ensuite avec leurs atlributions distinctes, leurs généalogies, leurs aventures et leurs combats. Cette mythologie a son expression dans un culte pompeux. Rien ne ressemble plus aux descriptions ilii sanctuaire suédois d'Upsal que les temples des villes slaves de Rugen, deStettin, de Rlietra, de Kiew, d'Arkona, qu'on représente peuplés de statues d'or, entourés de bois sacrés, où les provinces voisines envoyaient des offrandes et sollicitaient des oracles. La fondation de ces cités sacerdotales était déjà une tentative pour retenir et policer les peuples. On y voit l'autorité des prêtres plus grande que celle des chefs de guerre, et tous les signes d'une constitution théocratique souvent ébranlée, jamais détruite. Mais le lien le plus fort qui contînt les nations slaves, qui les empêchai de se dissoudre, c'était hi chaîne des souveniis historiques. Les poëmcs qui les conservent ont toute la popularité, toute l'opiniâtreté des vieux chants de l'Allemagne : on reconnaît le même génie épicjue, les mêmes fables sous d'autres noms. Si les paysans du Rhin font voir le rociier où Siegfried combattit le dragon et la forêt où il mourut par la trahison de ses proches, les l'olonais ont longtemps chanté le roi Crocus, vainqueur du serpent, et tué à la chasse par les émissaires de son frère. On montre encore les os du reptile scellés dans les murs de la cathédrale de Cracovie. Ces traits sont déjà frappants, mais l'annloaie des langues est décisive. Les idiomes slaves ont leur place marquée enlri' le sanscrit et le golhi(iue ;
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seulement, par l'abondance de leurs voyelles, par la richesse de leur forme grammaticale, ils tiennent de plus près à l'Orient. Tout s'accorde pour conlirmer la tradition des Slaves, qui les faisait venir du voisinage de la mer Noire, du berceau commun des Germains et des Celtes (1).
Ainsi s'établit l'incontestable fraternité des nations Fiatemii*
des
germaniques avec les deux grands peuples du Nord en •'eSp^éns!'' même temps qu'avec les peuples policés du Midi. Quelque différente que soit la destinée des uns et des autres, ils donnent tous le spectacle de la même lutte. Il n'en est pas de si barbare oij l'on ne voie un reste de civilisation qui se défend; il n'en est pas de si cultivé où l'on ne touche au vif je ne sais quelle racine de barbarie que rien ne peut arracher. Au fond des sociétés, comme au fond de la conscience humaine, on retrouve la loi et la révolte; on retrouve la contradiction, le désordre, c'est-à-dire ce que Dieu n'y a pas mis. L'histoire, comme la tradition, aboutitaumystèredela déchéance : nous arrivons, par un chemin bien long, à une vérité bien vieille ; mais rien n'est plus digne de la scienceque de donner des preuves nouvelles à de vieilles vérités.
(l)Procope, Bell. Goth., 3, A : OiV-tùdi ^è èv )caÀûëat; oîjcTpal; â'ieoxr)vwasvoi TTcXXtu u.èv «.t: àXXTiXwv, i^.v.èvizt; 8ï w; xi woXXà tÔv tv;; èvcDcrdcCo;
£V.acrTC'.7_wpov. Helmoldus Nigelliis, CJironic. Slavorum,\,bô, etc.: « Inter multiforiîiia Slavoruin numina praepoUet Swantewit, deus terrse Rugianorum... » Ibid. 3 : « Hos vero (inferiores deos) distributis officiis de sanguine ejiis processisse... » Ibid., 12 : « Sacerdos adnutiim sortiuniet porro rex et populus ad nutiim ejus pendent. » Cf. Jornandes. de fichus Gelicis, 5. Ditniar de Mersburg, Adam de Brème, et la Vie de S. Otton de Bamberg, apicd Bolland., JuL, I. Nestor, Chronic., II. — Bopp, Vertllcicltoule Grammatih, préface de la deuxième livraison.
y7r. CHAIMTRE V.
Tout le travail des siècles ne consiste qu'à réparei celte déchéance, à effacer cette contradiction, à remettre l'unité, la paix dans l'homme, dans les peuples, dans le genre humain. C'est ce que je vois commencer au sein de la famille européenne, à l'époque où, resserrée dans les vallées de l'Asie occidentale, elle attendait l'heure de se disperser. Quand le moment de la Providence fut arrivé, les Indiens et les Perses prirent leur route vers le Sud. L'essaim de peuples d'où devaient sortir les Grecs et les Latins se dirigea du côté de l'Occident; les Celles, les Germains et les Slaves ne trouvèrent devant eux que les froides plaines du Sej)lentrion, et il semble que leur partage était mauvais. Pendant vingt siècles leurs frères possédèrent les plus belles contrées de la terre, fondèrent des cités, des écoles, et firent à eux seuls toutes les affaires publiques de l'humanité. Les conquérants, les législateurs, les philosophes, se succédaient, travaillant sans le savoir à unir les peuples méridionaux par une civilisation commune, qui s'acheva sous la garde, et pour ainsi dire sous le mur de l'empire romain. Quand cet ouvrage fut accompli, il ne resta plus que de renverser le mur et de livrer l'entrée aux hommes du Nord, afin de composer celte société plus grande qui devait être la chrétienté. Les Germains se trouvaient en mesure de répondre à l'appel : ils avaient crû et multiplié dans l'ombi'e; et, s'ils étaient assez barbares pour renverser l'empinromain, il leur restait assez de lumières pour rt'bàlir sur ses ruines.
LES GERMAINS EN PRÉSENCE DE L.V CIVILISATION ROMAINE
CHAPITE VI
r.A CIVILISATION KOMAINE CHEZ LES GF.P.MAl.NS.
Les événements qui ouvrirent la Germanie à la do- itcsiiuétae
■i Rome.
mination romaine remplissent une période d'environ ^^ J||,U'S' soixante-cinq ans, depuis l'an 55 avant J. G. jusqu'à l'an 10 de l'ère chrétienne. Il faut savoir ce que Rome était alors et qu'elle sorte de civilisation elle portait aux peuples conquis.
Pendant que les lieutenants d'Auguste établissaient au bord du Rhin les quartiers de leurs légions, Virgile, retiré dans quelqu'une de ses villas de Campanie ou de Sicile, dictait l'admirable discours de Jupiter, au premier livre de l'Enéide, où il résumait toute la pensée de son poëme, et probablement toute la politique du prince dont il servait les desseins. Il y faisait intervenir
le décret du ciel "pour fixer d'avance la fortune « de ces (< Romains maîtres de toutes choses, de celle nation « qui porterait la toge pacifique. Sa puissance ne devait a trouver de bornes ni dans l'espace ni dans le temps, « car un empire sans fin lui était promis. Alors se fer- « merait le temple de la guerre, et des dieux bien- « faisants donneraient des lois aux peuples désarmés. » Ce n'étaient point là des songes de poëte ; c'était la doctrine des orateurs, des historiens, des hommes d'Etat. Au langage de Cicéron et de Tite-Live, il semblait que des débats du forum dépendît la sûreté de l'univers. Mécène conseillait à Auguste de proclamer l'union du monde sous un seul pouvoir et d'effacer ces différences d'usages et de gouvernements qui divisaient les hommes. Un peu plus tard, l'iine admirait l'immense majesté <( de la paix romaine » enveloppant toute la terre. « Les dieux, disait-il, avaient choisi l'Italie pour ras- « sembler les empires divisés, pour adoucir les mœurs, « pour rapprocher par le commerce de la parole les c( langues de tant de barbares qui ne s'entendaient pas c( et pour ramener l'homme à l'humanité. » Assurément on ne pouvait exprimer en termes plus loris la mission de Rome et quelle part elle devait prendre à l'œuvre de la Providence, qui était de' rétablir l'unilé détruite de la f;\mille humaine (1).
(!) Virgile, JEneid., I. 28 et siiiv. Cf. Cicéron, pro Balbo, pasaim: Sénè(jue, Epist. xlvii. Pline, Hisl. Nul., lil, 6: « Niniiine deùm decta (Italia) (jusp... sparsa conuie^'aret iinpeiia, riliisi|iie niollinl, et loi |)opuloriini discordes rerasifue lingiiasserinoiiiscomiuercio miitralierel adiolloquiu, et luimaiiitatcui lioiniiii darel.» Les (irecs avaient liiii |>ar recoiiiK.itre
Tout semblait fait pour assurer cette destinée. La société romaine était le résultat et comme l'abrégé des civilisations antiques. Les traditions religieuses de l'Orient se conservaient encore dans les sanctuaires étrusques, d'où la ville de Romulus avait reçu ses croyances, ses rites et ses prêtres. Kien de plus remarquable chez un peuple dont les commencements sont si grossiers, que cette théologie savante qui plaçait au faîte de l'univers une puissance inconnue, immuable; au-dessous une série de dieux émanés d'elle; plus bas, les âmes considérées comme autant de divinités, mais déclines, condamnéesà descendresur la terre et jusqu'aux enfers, pour y subir les expiations prescrites, avant de remonter au ciel. De là la science des augures, le culte des mânes, et ce commerce avec le monde invisible, qui faisait le fond des institutions romaines, qui prêtait à la cité une majesté vraiment divine et la mettait en mesure d'exiger tous les sacrifices et de compter sur tous les dévouements. D'un autre côté, les lettres et les arts de la Grèce étaient venus tempérer la sévérité des mœurs latines. Les fils des patriciens, élevés par des pédagogues grecs, allaient achever leurs éludes aux écoles d'Athènes et de Rhodes. Tout ce que la poésie
cette mission de Roinc, Pliif-.irqiio, de l'ortun. Uom.; Aristide, Orat. i)t Roiuam; \oyez aussi l'hyiniie d'Ériniie, tl; ty-.v 'l'waT.v.Et, sur ce |.o:i)t. les chrétiens des premiers siècles pensaient comme les païens : Tertullien, de Anima, 50; ad Scapulam de perseculmie : « Quousque sœculum slabit, taindm enimstabil (imperiiim). » Voyez aussi Thierry, Histoire de kl Gaule wui> V administration romaine, t. I; et F. de Champagny. Tableau du monde romain, t. I liv. i.
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avait produit de plus achevé depuis llomèie jusqu'à ïliéocrile, tout ce que les maîtres de Démoslhènes et ses émules avaient porté de raffinements dans l'art de la parole, tout ce qu'avaient pu faire six siècles de philosophie pour l'éclaircissement des questions qui tourmentent l'esprit humain, tant d'inspirations, tant de travaux, avaient passé dans la langue rustique du Latium pour la façonner, l'ennoblir, et y développer enlin les qualités incomparables qui en firent l'idiome commun du monde policé. Le génie romain profitait donc de ce qui l'avait précédé, mais en y ajoutant ce qu'il avait de propre, je veux dire le sentinentdu juste, la passion du droit et la volonté de le faire régner parmi les hommes. Sans doute, chez les Indiens cl les Grecs, on avait écrit des lois, mais pour un temps rt pour un seul peuple : la gloire des Romains fut d'en avoir voulu faire pour tous les temps et pour toute la terre. C'est à quoi ils travaillèrent, en brisant de bonne heure le cercle étroit mais puissant de leur constitution théocratique, en engageant une lutte de quatre cents ans contre le patriciat jusqu'à ce qu'ils arrivassent, par les plébiscites de leurs tribuns, par les édits de leurs préteurs, par les doctrines de leurs jurisconsultes, à ces notions de droit naturel qui ont leur source dans la raison divine et leur application dans toutes les sociétés. Je ne m'étonne plus qu'é])ris de cette justice absolue les Homains s'en soient déclarés les interprètes et les vengeurs, qu'ils aient prétendu ne servir qu'elle en contraignant par les armes les peu|)les qui résistaient à
leurs lois, et qu'enfin la plus belliqueuse nation de l'univers se soit considérée comme la gardienne de la paix universelle (1).
De si hautes pensées n'avaient rien de téméraire au temps où Auguste ferma le temple de Janus. Au delà des frontières poussées de la mer du Nord au mont Allas, et de l'océan Atlantique à l'EupIirate, l'autorité de Rome s'étendait sur un nombre infini de royaumes et de tribus qu'elle tenait dans l'épouvante ou dans le respect. Les Scythes et les Sarmales sollicitaient son alliance; les Parthes avaient rendu les aigles enlevées aux légions deCrassus ; on avait vu venir les ambassadeurs des Indiens et des Sères, avec des éléphants et des trésors : ils avaient mis quatre ans à traverser l'Asie et la moitié de l'Europe, pour apporter les hommages de leurs rois. Chaque année une flotte romaine partait de la mer Rouge et allait toucher à la côte de Malabar. Un peu plus tard, d'autres vaisseaux achevèrent le tour de la Grande-Bretagne. Au récit de ces navigations, les esprits s'échauffaient et commençaient à prévoir l'époque où, selon la parole de Sénèque, « l'Océan ouvri- « rait ses barrières et laisserait passage à d'autics Arec gonautes,vers un continent nouveau. » Rome n'ayant
(1) Otlfried Millier, die Etnislwr. — l^lularque, Vie île Romiilus. — Suétone, de lllustribiis grammalicis. — Giraud, Histoire du Droit romain. — Digeste, 1. II, de Origine jiiris. — Virgile, YI, 855 c( siiiv. :
Tu regerc imperio populos, Roninnc, mémento. Use tibi crunl arles, putisque iniponere morem...
Pline, Hist. 7mt.,\\\\\, i : «Iiiniiensi pacis romanœ niajestale.» S<''ii(*'qre, de Providentiel : « (lentfg in quiln* roir;Ti.a pox desinil. »
plus rien à vaincre, le moment lui scmbiail venu de tout régler. Elle ne paraissait avoir recueilli les traditions des peuples civilisés que pour faire à son tour l'éducation des barbares et pour étendre d'un bout du monde à l'autre le bienfait des mêmes lumières ( I ). (> qui taisait Cependant la civilisation romaine, au moment de sa
J'iinjAiissanee *
.ler.omc. piyg grande puissance, recelait déjà tous les vices qui devaient la précipiter. On a vu ailleurs comment le paganisme, en divinisant la nature, en s'atlacbant à reproduire dans son culte les deux mystères de la vie et de la mort, avait abouti à la prostitution religieuse et au sacrifice bumain. Aux fêtes de la Bonne Déesse,, les matrones, dit saint Augustin , faisaient dans le temple ce qu'elles n'auraient pas voulu regarder au théâtre. Et pourtant on sait assez ce que supportaient les spectateurs du théâtre latin, et couiment on y poussa le goût de la réalité jusqu'à déshonorer des femmes et brûler des hommes sur la scène, quand il fallait représenter les amours de Jupiter ou la mort d'Hercule. J.es lieux où se consommaient ces horreurs passaient pour sacrés. Au milieu s'élevait l'autel de Bacchus, et tout se faisait au nom des dieux. On considérait comme autant de rites religieux les combats de gladiateurs et ces jeux où les
(1) Flonis, Epitom., IV, 12 ; « Omnibus ail occasuni et nicridii'in pacatis j,rentil)us, ad septiaitrioiiem qnoque, diiiitaxal inlra Ulioiuun ati|ue l»anuliiiiiii, itt'iii ad orieiilem iiitia (Ivruiii et Kiipliralom ; illi (luoqiio reli- (liii, (|iii iimnimcs iiuiicrii eiMtit, soiitiiliaiit lauieii lua^iiitudiiieiii. ol victoreiii genlitim itopidiiin romaiiiiiii ivvorolnuitui"..., » etc. Cf. Strahoii, Tacite, Atjricoln, 10, et le célèbre passage deSciièque le Tragi([ue : «Veiiient aiuiis — S;ocula scris — (juiiiiis Oreamis — Vinciiia rtMimi — Laxet et inûciis — Patoat tellus, — Nie sit lenaniin — Ultiiiia ThuK'. »
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condamnés, parés de bandelettes à la manière des victimes, étaient jetés aux lions et aux ours. A la menace d'une grande calamité publique, on enterrait vivants deux étrangers en l'honneur des divinités de l'enfer. Jusqu'au quatrième siècle, on ne cessa pas de placer, chaque année, une coupe fumante de sang humain sur l'autel de Jupiter Latial. De tels excès contentaient les passions violentes de la multitude, mais ils soulevaient la raison. Le souvenir du sacrifice d'iphigénie indignait le poëte Lucrèce, et l'armait contre une religion qui avait pu conseiller tant de crimes. Les doctrines épicuriennes se propageaient rapidement parmi les puissants et les riches, dont elles charmaient la mollesse et dont elles endormaient les remords. César faisait profession publique au sénat de ne point croire à la vie future, et le peuple, gagné déjà par les mêmes opinions, allait volontiers siffler ses dieux, quand un poëte comique lui donnait en spectacle V Adultère d'Anubis ou Diane l>attue de reryes. La philosophie ne réparait pas les ruines qu'elle avait faites. Cicéron, le plus sage et peutêtre le meilleur des Romains, entouré de toutes les lumières de l'antiquité, employait un dialogue de ses Tusculanes à démontrer premièrement l'immortalité de l'âme, et subsidiairement que la mort ne serait point un mal, encore que l'âme dût mourir. Vainement l'interlocuteur se déclare satisfait de la première démonstration, Cicéron insiste : « Il faut, dit-il, se défiei^ de tout; on peut se laisser surprendre à la subtilité d'un raisonnement, les sages se sont trompés sur des
points plus clairs; » ol ce dogme de l'autre vie lui paraît encore enveloppé d'obscurité. Les stoïciens n'y trouvent pas plus de lumière; les plus habiles professent que les âmes survivent aux corps, mais pour un temps ; qu'elles habitent une région du ciel, mais jusqu'à ce que, l'espace étant rempli, les premières venues soient anéanties, afin de laisser place aux dernières. Je ne sais rien de plus respectable que ces efforts désespérés delà pliilosophie pour résoudre les questions religieuses qui ne lui laissent point de repos ; mais je ne sais rien de plus démontré que son insuffisance (I).
Le paganisme avait encouragé les mauvais penchants de l'humanité. Cependant il enseignait la crainte des (lieux, la distincliondu bien et du mal, tout ce qui faisait le fond de la conscience, et que l'incrédulité déh'iiisait. De là cette corruption qui marque les derniers
[l) Tite Live, Hist., \\\\\ et suiv. : Sept mille personnes enveloppées «Idns les nivstères infâmes des bacchanales. Sur les prostitutions religieuses, saint Augustin, de Civilate Dei, Yll, '21. l'iine, Hist. nni., XWllI, 4. Pline, XXX, I, le sénat rend en 669 un décret contre les immolations humaines. Mais Porplijre, de Abstinentia, 11, 56, .itteste que les immolations continuaient de son temps. Sur les deux étrangers qu'on enterrait vivants, Titc-Live, XXII, 57 ; Pline, XXVllï, 'i. Sur le caractère religieux des combats de gladiateurs, Valère Maxime, 111, -4, 7. Sacrifice liumain offert par Octave aux mânes de César, Suélonc, Oclav., 15. Lactancc, Divin. lnslitut.,\\h. 1 : « Si quidem Latialis Jupiter etiam nunc sanguine i olilur humano. » En ce qui touche les spectacles, Tite Live, Hist., VII, l, 2. Tertullicn, Apoloijclic. c\. Advers. Gnostic. Cyprien, de Spcctuculis. Magnin, Origines du théâtre. Et sur toute cette corruption du |iaganisme, Tschirner, der Fait des Heidenthums. Filon, Mémoire sur l'étal morul et religieux de la aociété romaine. Cicéron. Tuseul., I, 78 : (I -Nihil nimis oportet confidere... in liis est enim aliqua obscurilas. » Ihid., 77 : >i Stoici auteni usuram nobis largiuntur tanquam cornicibus : .!;u mansuros aiimt animes, sempor, negant..., » etc.
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temps de la république , lorsque, les anciennes vertus s'éleignant, il ne resta plus dans les cœurs que la passion de l'or, du sang et de la chair. Alors Atlicus faisait la traite des gladiateurs et prêtait à la grosse aventure ; César souriait aux sarcasmes de ses soldats, qui lui reprochaient l'infamie de ses nuits; Auguste faisait crucifier un de ses esclaves pour avoir mangé un oiseau dressé dont il aimait les jeux. Quand l'homme était tombé si bas, comment la sainteté de la famille se fûtelle soutenue? Je m'explique ainsi la contagion du célibat, la facilité du divorce, qui introduisait une sorte de polygamie successive; en même temps qu'un tribun du peuple, Helvius Ginna, se disposait à faire décréter publiquement la pluralité des femmes. Dans les proscriptions du second triumvirat, plusieurs fils avaient dénoncé leurs pères. Plus tard, il fallut qu'un sénatusconsulte interdît les emprunts d'argent aux fils de famille, que l'impatience de leurs créanciers poussait au parricide. L'État même ne conservait plus rien de ce prestige religieux que lui prêtaient les vieilles croyances. La négligence des patriciens avait laissé périr l'antique tradition des augures; on n'en retenait que de vaines cérémonies, qui ne commandaient plus le respect du peuple. Toute la morale des citoyens puissants était dans cette maxime d'Euripide : « S'il faut « violer les lois, il les faut violer pour régner ; en toute « autre chose, observez la justice. » A quoi bon rappeler la vénalité des élections, la rapacité des magistrats et des officiers du fisc, la spoliation des provinces?
'iSO CIIAI'ITIIE VI.
Au milieiule ce désordre universel grandissait la puissance impériale. Sans doute les Césars maintinrent les magistratures, mais pour s'en attribuer la meilleure part, le souverain pontificiit, le tribunal, la censure, le proconsulat, et pour ne laisser aux autres que des honneurs sans puissance. Le nom de la république subsistait, mais comme une fiction légale à laquelle personne ne croyait plus. Ce système de fictions faisait îe côté faible de la législation romaine. Le respect des règles anciennes s'attachait à en garder la lettre, pen- <Jant que la différence des temps introduisait un esprit nouveau. Ainsi la loi des douze tables ne connaissait d'héritiers que les parents par les mâles : le préteur appelait à la succession les parents par les femmes, mais en les supposant héritiers légitimes. La loi qui punissait le vol ne prévoyait ce crime qu'entre citoyens romains : en citant devant le juge l'étranger coupable, il fallait le supposer citoyen. L'antique solennité du combat judiciaire se perpétuait, mais en remplaçant la lance par la verge. Toute la procédure n'était qu'une suite de formules surannées et d'actes fictifs, que Cicéron ne craignait pas de livrer au ridicule, qui heurtaient le bon sens public, et qui menaient au mépris de la loi, et par conséquent à sa ruine (1).
(1) Sur la corruption des mœurs, Salluste, Cnliliu., 10; Juijuiih., 41. Cicéron, Lftircs familières. S, 8-, i, d \ 6, '2; à Altiens, 3, 19; 4, 4; 15. Suélono, inCsesair, 22, 50, 49, 51, 52 : « Ilclvius Ciunalribuuus jilcliis jilt'risque confcssiis ost hahuisse se scriiitaiu paratamque Ifgciii, ([uaiii (la\sar l'orre jussisset cuiii i|tse abosset, uti uxoros lilieroniiii (juaiendoruni laiisa «[uasd i|ii(il vellcl ilncirc licorti. « l.o liiiil
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Enfin, cette culture même des lettres, qui eut toute •sa fleur au siècle d'Auguste, approchait déjà de son iléclin. Les écrivains romains en étaient venus à ce moment critique où, préoccupés à l'excès de la perfection des formes, ils allaient négliger le travail de la pensée et le soin des grands intérêts, sans lesquels il n'y a pas de grandes littératures. Les signes avantcoureurs de la décadence se déclarèrent avant la mort d'Auguste. Deux beaux esprits marquent l'altération du goût, l'un dans la prose, l'autre dans la poésie : je veux dire Pollion, ce critique malveillant de Cicéron et de Tite Live, et Ovide, qui loua Virgile, mais qui n'en reproduisit ni la sobriété ni la vigueur. Dès lors la passion des exercices déclamatoires et des lectures publiques pousse les orateurs et les poêles à ces défauts qui plaisent, à ces effets de parole qui soulèvent les applaudissements de l'auditoire, mais qui n'auront que les dédains de la postérité. L'érudition succède à l'inspiration «puisée, et l'art remplace le génie (1). Voilà donc où
d'Auguste, qui fiiit un singulier contraste avec sa clémence chez Yedius Pollio, est rapporté par PUilarque. Apophtlicgm.— Digeste, I. \,adS. C. Maeedonianum : « >'e cui, qui filiofaniilias pecuniam niutuam dedissel actiopetitioque-daretur.» — Gains, Inslitut. comment., III, 23; IV, il et suiv.; 37 : « Item civitas romana pcregrino lingitur... veluti si furti agat vel cum eo agatur. » On ne finirait pas si l'on voulait énumérer toutes les fictions de la procédure romaine, tout ce qui s'v faisait de ventes simulées, per ^es et libram. On feignait de vendre Tenfant qu'on émanci|iait, Tenfant qu'on donnait en adoption, la femme qu'on voulait rendre maîtresse de ses affaires, l'hérédité qu'on voulait tranniiettre, etc. Cicérnn, pro Mtiretia, 25-27.
(1) Suétone, de llliistribits yrammaticis/incile, de Cuiisis eorruptx i'Uiquentise.Qu\nl'ûien,Yû). XU, cap. x.
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en dtail hi civilisation romaine quand elle pénélra ciiez les Germains. Elle pouvait leur bâlir des temples; mais les dieux qu'elle y devait installer ne valaient pas mieux (|ue ceux du Nord : ils inspiraient moins de foi, par ' conséquent moins de vertus. Elle avait à leur proposer des lois admirables, mais servies par de mauvais citoyens. Elle leur portait les écrits de ses plus grands maîtres, mais commentés par des disciples stériles. Il y avait assurément bien moins de poésie dans les écoles des grammairiens latins que dans les chants d'une troupe de barbares rassemblés autour d'un bûcher pour célébrer les funérailles de leur chef.
iiiaioirt (le La conquête de la Germanie fut poussée plus loin
la conquctr i i *
ei.'nërmâl'iic. qu'on ne pense communément; elle fut soutenue plus longtemps, elle eut de plus grands effets.
Déjà César avait pris possession de la rive gauche du Rhin, occupée par des populations d'origine germanique. Deux fois (55 et 55 avant J. G.) il avait passé le fleuve et poussé ses reconnaissances jusque dans l'intérieur du pays, dont la courte description fait une des plus belles pages de ses Commentaires. Après ses guerres d'Asie, il se proposait de revenir par le nord du Font-Euxin, de prendre à revers la Germanie, qu'il traverserait de l'est à l'ouest, et de rentrer dans les Gaules avec la gloire d'avoir étendu l'empire jusqu'tà l'océan Septentrional, regardé comme la limite de l'univers. Ce rôve ne fut pas réalisé; mais il est remarquable que le génie de César ait été attiré vers ces trois grands pays du monde modonio, la France, l'Angleterre
et l'AllemagQe; qu'il n'ait pas moins fallu que son épée pour commencer leur destinée et que sa plume pour écrire le premier chapitre de leur histoire (1).
Auguste se fit un devoir filial d'accomplir le vœu de son 4)rédécesseur. Après avoir affermi, par les soins de ses lieutenants, Agrippa ot Munatius Plancus, la domination romaine sur le Rhin; après que ses fils adoplifs, Drusus et Tibère, eurent soumis les peuples indomptés qui s'étendaient des Alpes au Danube, il crut le moment venu de pénétrer au delà des deux fleuves. Drusus (l'2 ans avant J. C.) attaqua la Germanie parle septentrion : sa flotte descendit l'Yssel, rasa les côtes de la Frise et vint aborder à l'emboucliure de l'Ems, où il construisit un fort. L'année suivante, il s'avança par terre jusqu'au Weser : une troisième expédition le conduisit au bord de l'Elbe. Il songeai! à forcer ce dernier obstacle, lorsqu'un jour, dans la profondeur des bois, lui apparut une femme d'une stature plus qu'humaine, qui lui ordonna, dit-on, de retourner en arrière, et l'avertit que sa dernière heure approchait. On ajoute que peu après il mourut d'une chute. C'est le récit des historiens romains : et qui sait si, dans cette apparition, il ne faut pas reconnaître quelque prêtresse de Woden, qui se crut inspirée darrêler l'étranger au
(1) Florns, III, 10 ; César, Comment., V, VI ; Plutarque, in Cxmre :
n5!.ja<iy,£'jT, <îà y,%\ yiûiu.r, ffTpaTS'iîtv u.vt iit\ nâpôvj;, jt«,7»o-;p£(}/«aîv(i» Sk TO'jTC'j; y.y.: èC 'ïsicavîa; Tïo.sà tt,v KaoTvîav 6â>.aaaav zx'. tov Ka'ix.aaov ix,- TTSpteXQî'vTi no'vTcv E'I; r/jv 2/.uO'.!4y.v saSscXaiv' /.ai tx TTcf'y/opa rspazvoïî xa*. Fcpaavtav aÙTXv iit\^09.ii.ô-tr<. 8'.% KsXtûv i-y.^it'/fiv.-i £•!; 'iTxXîav jtal a-ridi^OLi xiv y.'J/.Xcv TcÛTov TT.; r.-yvj.'.-r.y.; Tto —i.ni./ihvt 'fV.EXvû rrïp'.ojc'.iTÔîi'jr.r.
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passage, el de sauver 1rs derniers sancluaires de ses dieux (1)?
Toutefois Home n'abandonna point les conquêtes de Drusus. IVndanI dix-huit ans les légions sillonnèrent le pays, écrasèrent toutes les résistances, accoutumèrent les peuples à la crainte, qui est le commencement de la soumission. Domitius Ahenobarbus passa l'Elbe et éleva, sur la rive droite, un autel en l'honneur d'Auguste. Des négociations s'ouvrirent avec les Burgondes, dont les tribus couvraient les bords de la Yistule. Toutes les résistances paraissaient domptées; le génie des peuples et mênic le climat semblaient s'adoucir : c'était un autre ciel, une autre terre. Des progrès si rapides furent interrompus par le désastre de Varus, écrasé avec trois légions dans la forêt de Tculoburg. Mais le jeune et vaillant Germanicus vengea l'honneur du nom romain. Après deux ans de victoires, il ne demandait plus qu'une campagne pour achever la réduction do la Germanie en province. La jalousie de Tibère le priva de cette gloire en lui décernant la vaine pompe du triomphe. Rome vit traîner au Capitole des prisonniers
(l) Dion Cassius, XLVlll, L; l.lll. LIV. Sliabon, IV, Ml. Tite Live, (;XX\V,CX\XV1, CWXVIIl. Tacite, yl«;/«/., Ml, '27; Gcnnania, XXVlli. Velléius l'alerculus, 11, 95, 97. Horace, Ctirm., IV, 4, 14. Mominicnt. Ancyr. labul. 2\Flonis, IV, ri. Sur la mort de Drusus, Tite Làvo, (IXL. Dion Cassius, LV, 1 : Vwiri "^âp xi; asi^wv Xt K'XtÔl àvôpwircu oûitv à— jvTir,aoLoy. o.'J^ù), £(ir," ■ncî ^XTOt ÎTiv.yr,. Ascjos àjtc'îîaTs, k. t. X. 11 est impossible de citer iii tous les témoignages de 1 ;mli(|uité sur une éjuH|ue si connue: on les trouvera réunis dans le savant li\re de Harlli, Dtulsililands l'rgexdiichte, 1. 1. Parmi les liistoriens modernes de IWllemagne, j'ai consulté principalement Pfisleret Lnden.
(Je toutes les nations germaniques, des prêtres, des chefs enchaînés avec leurs femmes et leurs fils. On portait autour du vainqueur les images des fleuves captifs; mais en môme temps l'armée victorieuse commençait à quitter leurs bords; elle se retira lentement et à regret. En l'an 28 de l'ère chrétienne, le poste laissé à l'embouchure de l'Emsse maintenait encore; en l'an 47, les légions campaient près du Weser. Claude ordonna qu'elles se repliassent sur le Rhin. Mais la guerre avait duré un siècle, cl c'était plus qu'il n'en fallait aux Romains pour laisser au delà du Rhin une trace ineffaçable (1).
Si les armées romaines reculaient au nord, elles reprenaient leurs avantages du côté du midi. Déjà Tibère
(1) Tacite, Annnl., IV, 44. Dion Cassius, LV, 6. Suétone, in Tiber., 9. Velléius Paterculus, II, 72, 97, 118. Florus, IV, 12: « Ea denique inGertnania pax crat ut niutati homines, alia terra, cœlum ipsum niitius molliusijue solito vi(leretur.»Cf. Dion, LVl, 18 : "e? ti tôv xo'aaov acpwv ('Pi.)aa(wv) &'. Sscpêasoi [/.ereppuÔj.tïcvTO xal à-^'opà; êvci'[Ai!^c.v , auvi^cu; tï eip/iViicàç sffoioùvTo. Le sénat regardait déjà la Germanie comme une province : (I Ipsi (Druso) quod nunquam alias, senatus romanus ex provincia dcdit. n Florus, loco citato. L'expédition de Domitius Ahenobarbus, au delà de TElbe, est surtout connue par le fragment de Dion Cassius que Morelli a publié à Bassano, 1798. — Sur la défaite de Varus, le récit le plus instructif me .semble être celui de Velléius Paterculus, II, 117, 120. Cf. Dion, LVl, 18 et suiv. Florus, IV, 12. Tacite, Annal. , \ .WAmVwi?,, Astronomie, I, 894, rapporte les signes célestes qui annoncèrent la destruction de l'armée romaine. Cf. Suétone, in Oclavian., 23, 49.Senec., Einst. lxvii. — Sur les guerres qui suivirent, Suétone, in Tiberio, 18, 21. Velléius Paterculus, 120 et suiv. Ovide, TrisL, III, 12 ; IV, 2. Tacite, I; passim, 2, 5- 26. Il faut lire dans Strabon, VII, la description du triomphe de Germanicus. En ce qui touche la domination romaine en Germanie après le rappel de Germanicus, Tacite, Annal., IV, 72 ; XII, 16-19: « Igitur Cliiudius adeo novam in Germanias vim prohibuit, ut referri prsesidia eis Hhenum juberet. »
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(7 ans après J. C.) avait dompte la puissante nation des Marcomans, établie dans les montagnes de la Bohême, d'où elle dominait le cours du Danube. Trajaii s'attacha à soumettre la rive gauche du fleuve, depuis sa source jusqu'à ses bouches. Avant de succéder a l'empire, ce grand homme commandait en Germanie (04-9S). On y avait admiré la rapidité de ses expéditions, la fermeté de son gouvernement, le respect qu'il inspirait aux barbares, lorsque, assis sur la chaise curule, entouré des faisceaux, il rendait la justice à tant de peuples différents de mœurs et de langues. C'est alors qu'il paraît avoir achevé la conquête du territoire compris entre le Rhin, le Mein et le Danube: des colons gaulois y furent établis avec la condition de défricher le sol et de payer à l'État la dîme des récoltes. Devenu empereur, Trajan tourna ses armes contre les Daces, les plus belliqueux des Germains orientaux (102-105), et réduisit en province la contrée qui s'étend du Danube aux monts Carpathes et au Dniester. La civilisation latine y jeta des racines profondes : après dix-huit siècles, les peuples de la Yalachie et de la Moldavie, issus, si l'on veut les en croire, des soldats de Trajan, prennent encore avec orgueil le nom de Romains, /?(>?/wonni {[).
(1) Guerres contre Marbod cl les Marcomans, Strahon, VII; Velléius Valerculus, i08, 109, HO, 129. Tacite, ^mifl/., 11, 02. 65. Suétone, iw Tibcr., 7)1. Ex'péiHtion de Trajan en Germanie, Pline. Panetjyric.. l\, Xll, XIV, \VI, I.XXXII. Étalilissemeni des colon» gaulois entre le Uanube et le Rliiii, Tacite, Germanùt, 29 : « Non nunieraverim inter Germaniaj populos, quani[uani trans lUiemnii l>anubiunit[ue consederint, eos qui <lt''
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La soumission de la Germanie était devenue une des pensées dominantes de la politique impériale. Il fallait que tous les grands princes y missent la main. En 160, le soulèvement desMarcomans, soutenus par une conlédération nombreuse, appela Marc-Aurèle sur la frontière. Il y trouva une des plus formidables guerres que l'empire eût soutenues. Cependant neuf campagnes successives le rendirent maître du territoire ennemi; il s'enfonça jusque dans le pays des Buriens entre l'Oder et la Vistule, laissa partout des camps fortifiés et des garnisons; et déjà il songeait à former une province nouvelle sous le nom de Marcomannie, quand la mori le prévint. Mais on voit assez l'impression que la puissance romaine avait laissée parmi ces peuples, par les conditions qu'ils subirent. Ils s'engageaient à rester en paix avecleurs voisins, à fournir chaque année du blé et des soldats, à ne tenir l'assemblée publique qu'une fois par mois, dans un lieu déterminé, et en présence «l'un officier de l'empereur (1).
Toute l'ardeur du premier siècle s'était portée du côté du Rhin, toute l'attention du second fut tournée vers le Danube ; le troisième eut à défendre les deux fleuves contre les invasions des Francs, des Alemans et
lumalcs agros exercent. Levissimus quisquc Gallorum, et inopia a'ul;i\. ilubiae possessionis solum occupavere.Mox limite acto, promotisquesigiii-;, sinus imperii et pars provincire habentur. » — Sur les guerres de TrajaM contre les Daces, Dion Cassius, LXVIII. Vaillant, la Romanie ou Recherches sur les peuples de la langue tVOc.
(1) Dion Cassius, LXXL, LXXII. Julius Capitolinus, }larc. Anionin. : « Voluit Marcomanniain provinciam facere. » Cf. Reichart, Germatiieu iinterden Ikemern, p. 548 et suiv.
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des Golhs. Mais ces insultes provo(|uèrenl u» glorieux lelour de la forlune romaine. En 255, Maximin passa le Ilhin ; une nuée d'arcliers partîtes, arméniens et maures qui composaient son armée s'abattit sur le pays, et parcourut l'espace de trois cents milles, brûlant les habitations, enlevant les troupeaux, faisant un carnage et un butin incalculables. Probus (277) porta aux Germains un coup plus terrible encore. 11 attaqua les peuples qui avaient envahi la Gaule, leur tua quatre cent mille hommes, rejeta leurs restes au delà du Neckar et de l'Elbe, et poussa la guerre jusqu'à ce que les chefs ennemis vinssent implorer sa clémence. H exigea d'eux un tribut, des otages, et le désarmement général de leur nation. Des stations militaires, des villes nouvelles fondées chez les barbares, devaient garantir l'exécution du traité. C'est alors que l'empereui' put adresser au sénat cette lettre où respire encore le génie victorieux de l'ancienne Rome : « Je rends grâces « aux dieux immortels, pères conscrits, parce qu'ils « ont justifié le choix que vous aviez fait de moi. La « Germanie est subjuguée jusqu'à ses dernières limites. « Neuf rois de différents peuples sont venus en sup- « pliants se prosterner à mes pieds, c'est-à-dire aux « vôtres. Déjà les barbares ne labourent, ne sèment, « ne combattent plus que pour vous. Décernez donc, •:< selon l'usage, des supplications solennelles... On a « repris à l'ennemi plus de buliu qu'il n'eu avait fait. (( Les bœufs des (iermains courbent la tète sous le joug « de nos laboureurs... Nous aurions voulu, pères con-
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« scrils, réduire la Germanie on province; mais nous « avons remis celle mesure à un temps où nos vœux o seront mieux remplis, c'est-à-dire où la bienveillance « des dieux nous donnera des armées plus nom- « breuses. » Mais ce dessein n'eut pas d'effet. Toute l'habileté des successeurs de Probus ne servit qu'à défendre les anciennes limites; et l'épée de Constantin et de Théodose retarda seulement de quelques années le moment de l'invasion générale qui livra l'empire aux représailles des Germains (1).
Les guerres de Germanie sont restées dans l'ombre par la faute des abréviateurs et des biographes qui nous ont conservé une partie de l'histoire impériale. A travers l'obscurité de leurs récits on n'aperçoit que des marches rapides, des combats sans suite, des traités sans force. Mais d'autres monuments témoignent d'un plan conçu avec maturité, suivi avec persévérance : je veux parler des constructions militaires récemment découvertes en Saxe, en Lusace, en Silésie. De longs retranchements se prolongent à travers les forêts de pins qui les couvrent en plusieurs endroits, et qui leur assignent une date reculée. Leur hauteur, portée jusqu'à soixante pieds, indi(jue la main d'un peuple habitué à
(1) Jul. Capilolinus, Madiiuini duo. Yospiscus, Probus. Lettre de l'robus au sénat : « Ago diis imnioiialibus gratias, P. C, quia vestra in iiic judicia comprobarunt. Siibacta est omnis, qua tenditur late Gcrmania... Omnes jam barbaii vobis arant, vobis jam seriiiil, et contra interiores génies militant... Nnm et CCCCM hostiuni ca:'sa sunt, \VL\1 armalornm nnbis obiata... Voluer.inius, F. C, Gerniania' novuni pricsidem facere, sed hoc ad pleniora vota disliilinius. )■ etc. Zosin.e, \\h. I, complète le récit des campagnes de Pro'nis ou Cipriraiie.
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ne lien laire que ilc grand. Toutes leurs proportions ont la régularité des ouvrages auxquels les Césars employaient leurs soldats. Derrière ce rempart, on croit distinguer les postes destinés à le défendre. On les rei.'onnaît aux ruines considérables qui subsistent encore dans le haut Mein, aux noms des lieux qui s'y conservent et qui rappellent la présence des légions. La Bo= hème a de vieux châteaux auxquels la tradition donne aussi une origine romaine. Enfin, des fouilles récentes dans le pays de Liegnitz et de Breslau ont mis au jour un grand nombre de médailles impériales, d'armes, d'idoles, des vases de forme classique, des urnes sépulcrales, dont l'une portait une inscription latine, des traces d'habitation, et tout ce qui annonce, non le passage, mais le séjour d'un corps d'armée. Ainsi se dessine une ligne fortifiée qui touche d'une part à l'Elbe, limite des conquêtes d'Auguste, et de l'autre à l'Oder, où Trajan fit commencer la frontière de la Dacie. Cette construction peut se placer dans les treize années delà grande guerre des iMarcomans. L'enceinte qu'elle achève embrasse presque toute la Germanie de Tacite; elle marque la borne jusqu'à laquelle Rome étendit, sinon son domaine, au moins ses desseins, et souvent son autorité. C'est ce qu'on vit quand les Chérusques l'cçurent un chef de la main de Néron, quand le roi et la prophélesse des Semnons allèrent visiter Domilien; quand un chef des Quades, accusé par son peuple, comparut devant le tribunal de Caracalla. Ces hommages ne s'adressaient pas aux mauvais princes qui les reçurent,
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mais au pouvoir civilisateur qu'ils représenlaiciit. En parcourant dans toutes les directions le pays des Germains durant trois cents ans, en y séjournant sur plusieurs points, les Romains, ces grands serviteurs de la Providence, faisaient plus qu'ils ne pensaient. Ils donnaient à leurs ennemis un spectacle bienfaisant : le spectacle de riiitelligence disposant des plus grandes forces qui furent jamais; le spectacle de l'ordre, des lois, des arts, qui assurent la supériorité des nations civilisées. Ils réveillaient chez les barbares ces premiers sentiments d'admiration et de curiosité par où commence l'éducation des peuples comme celle des hommes (1),
(1) V\c\char\,, Gcniuanen untcr den hœiiicr)i,2><-2, 5iS. lvru.>o:i iiiidonjh. Archiv. des schlesisch-siechsichen Vcreins xitr Mifsuchuim dcr AUcvlhumer. Dans le cercle du haut Mein on trouve les noms de lieux suivants: ïiœmcrsreidh, Hœmergruiidlein, Hœmerbuhel. l'rès de Stadlsteinach, on croit reconnaître les traces de fortifications romaines. Entre TElLe et TOdcr, dans toute la basse Lusace, on trouve des vestiges semblables. Les plus frappants sont ceux d'un rempart, à une lieure au nord de Senftenberff : il a cinq milles de long. .MJ à HO pieds de haut, avec une largeur pru|iorlionnée. La régularité des angles saillants et rentrants atteste le soin duniié à ce travail, et un bois de pins qui le couvre lui donne une date nécessairement très-reculée. En Dolième, on s'accorde à regarder la tour noire d'Eger comme une conslruction roniuine. La Silésie est [ilus riche en antiquités. Des fouilles pratiijuées à Liegnitz, et surtout à Massel, Alliage du comté d'Œls, ont mis au jour un nombre considérable de vases, d'ustensiles, d'armes et d'idoles; et, ce qui est plus décisif, une urne avec cette inscription: d. mart. ossa nn oll. i.iba. On est donc tenté deieconnailrc dans le village de .Massel l'ancienne Massilia, où Sévère avait commandé la légion scylhiijue.E.Sp.ntianus, in Vila Sevcri : « Légion! IV Se tbic.e deiude [ir;eposilus est circa Massiliam.» C'est aus^i dans cette région de l'Allemagne, et près de la Vistule, que Ptolémée place les Buriens,chez lesquels Marc -Aurèle pénétra. Il faudrait proliablemcut rapportera celte expédition la pierre votive trouvée à>assenfels : i. o. m. statori n.. viiv-
l.li.NVS LtU. m ITAI,. ItKVERSVS AU EXl'ED. îiUKlCA EV VOTO IMJSVIT.
Sur l'autorité nmi'ale que Home exerçait chez les peu[)les resli's libres.
K. I.. 1 -JU
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nésuuais Mais roniiiirc n'allei<?nil iamai.s les limiles rèvëcs ucouqmk. pjj,, v;,^.y maîtres. Il embrassa erpendanl une grande partie du terriloire disputé, l^a frontière tracée, dit-on, par Adrien, comniençail aux bouches du lUiin, et le suivait jusque vers le coutluent de la Moselle. Là, elle s'enfonçait à l'orient eu remontant le Mein, et descendait ensuite vers le sud-est pour rejoindre le Danube aux environs de Ratisbonne et ne le quitter qu'au pied des monts Carpathes. Les terres conquises qu'elle enveloppait formèrent plusieurs provinces, dont le nombre varia selon les temps. On en compta jusqu'à huit: quatre au sud-est : les deux Noriques, la première Hhélic et la deuxième; quatre au nord-ouest : la Séquauaise, la première Belgique et les deux Germanies. Ces piHJvinces n'étaient pas toutes occupées par des peuples de même origine : les Rhétiens semblent un rameau de la famille pélasgique; les Séquanais et le plus grand nombre des Belges appartenaient à la puissante race des Celtes. Mais tôt ou tard les populations primitives devaient disparaître sous le flot des conquérants germains. L'empire comprenait donc tout ce qui devait former un jour la Flandre et le Brabant, !;• Lorraine et les quatre électorals du Rhin, l'Alsace, la Souabe, et une partie de la Franconie, la Suisse et la Bavière, la moitié de l'Autriche, le Tyrol et la Carinthie, c'est-àdire les trois quarts de l'Allemagne du moyen àge(l ).
T;(citc, Geniiania, tilt : n l'rolulit eniiu iiiagiiiludo iiopiili roiiiaiii ultr.i lUieiiiitii, iiltraquc veteics lermiiios impeiii rcvori'nliani. » Ihid., 4'2 ; « Sed vis et poteiifia re^nbus ex auclorilale romana. » (I) CiuNcriu-, Gcrwonianutiqiia. yotilifi liiijnilnlum imperii. Le rc-
•.•iPiiiaiiiir.
IkMVichi-
iiieiitsdu sol.
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Celait là que la civilisation laline, maîtresse pendant près de trois cents ans, devait inontrei* tout son pouvoir.
Quand les Romains prenaient possession d'un pays vaincu, ils engag-eaient pour ainsi dire une guerre nouvelle contre le sol. Ils tenaient avec raison la terre lumi^cs inculte pour la meilleure alliée des barbares qui l'avaient habitée, pour la plus dangereuse ennemie des maîtres nouveaux qui la subjuguaient. 11 fallait premièrement l'assujeltir par une chaîne de constructions fortes, et par un réseau de chemins qui la rattachassent au reste de l'empire. Il fallait ensuite la dompter par le déirichcmenl, lutter contre les éléments rebelles, assainirl'air en ménageant l'écoulement des eaux, percer les bois, féconder le désert. Les dieux avaient mis l'ordre dans le ciel ; Rome se chargeait de le réaliser sur la terre en y porlant la sécurité, la régularité, la fertilité. Voilà pourquoi son peuple, le plus guerrier du monde, fut aussi un peuple constructeur et laborieux. Voilà pourquoi le travail élait honoré comme un combat, et la culture comme une conquête.
La Germanie offrait à ces vainqueurs de la nature un champ de bataille digne d'eux. Tacite décrit avec une
li:iiichcmeiit loinaiii [uuhiil du UjuuIjc, coiniiienrait jtrèy de keliiciin. passait par Altin:iniistoiii, Weisseiiluirg, Giizcidiauscii, Maiidiarl , Jaxlliauseii, llassen, Olicriiburg, Aschadeiibiirg, el allait rejoindre le Rhin prè^ lie Uraubach. V.Wenck, Hessisrhe Laivlcxgescliiclite,\, bi).Muchner, lieisr (iiifdcr Tcufelsmcuier. Zciiss, die Deulschcn, p. 504. Lcicblen, Schwabai uiuer dcn ïiœmcm. rhillii-s, Deiitf^chr Ikiclis-und-RecfUs-Geschiclite. p. 5!».
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sorte d'horreur le ciel rigoureux du Nord, ses plfliiies Iristes, entrecoupées de marécages, couvertes d'une Négélalion stérile et de troupeaux cliétifs. llien de pins elTrayant que ces futaies où l'on cheminait soixante jours sans en trouver le bout; où, selon Pline, les chênes croissaient si forts et si serrés, que souvent leurs racines se rcnconlraicnl, se courbaient jusqu'à sortir (le terre, et jusqu'à former des arcades assez hautes pour laisser passcr^un homme à cheval. Ces souvenirs de l'antiquité s'accordent avec une tradition qu'on peul recueillir comme l'expression naïve de la terreur qui saisissait" les esprits à l'entrée des forêls vierges. Un ancien chroniqueur hollandais rapporte que l'empereur Claude revenait de son expédition d'Angleterre, quand il débarqua près de Slauenburg, sur la côte de Hollande. « Et après qu'il eut battu les barbares qui bordaient le rivage, il se flirigca vers un grand bois que les gens du pays appelaienl le bois sauvcific sans pitic. Là les Romains enlenùirent le grand bruit des bètesqui avaient leur gîte dans les fourrés. Il y avait des ours, des lions, des sangliers et d'autres animaux féroces, ([ui multipliaient si fort, qu'ils tenaient tous les hommes dans l'épouvante. Alors l'empereur demanda si personne n'habitait dans ce buis, et on lui dit : < Seigneur, '< il est hanté de (;uit de bètes sauvages, qu'avec tout « ce que vous avez de soldais, vous ne pourrez pas le « Iraverser. » Et l'empereur voulut savoir si le bois ('•liiit grand, et si de l'autre cùlé n'habitaient pas d'auties peuples. On lui i'('p(»ndil : u Le bois a bien (li\
« milles (le long sur trois de large, et au delà habitent « les bas Saxons, qui ne laissent de paix à qui que ce a soit sur la terre. Si donc vous avez la bonne fortune de a traverser le bois, vuus aurez affaire à ce peuple. » Alors l'empereur s'écria ; « Ce n'est pas sans raison (( qu'on l'appelle le bois saiwarje Hdus pilié. « Kt le nom, ajoute le cliroiii(jueiir, s'est conservé jusqu'à nos jours (1).
En présence de tels obstacles, les expéditions de Drusus voulaient être soutenues par des travaux immenses. 11 enchaîna d'abord le Rhin en jetant deux ponts sur ses eaux et cinquante cbâteaux sur ses rives. Trajan couvrit de forteresses le cours inférieur du Danube. Adrien lia les deux fleuves par un retranchement qui se développait sur une longueur de trois cents milles. La grandeur de ses restes étonne encore les paysans des environs : ils l'appellent le Mur du diable. Cette ligne de défense, complétée par des constructions (!('tachées sur leTaunus, sur leStinsberg et sur plusieurs autres points, rétablie à deux reprises par Probus et Valentinien F', désespéra pendant longtemps tous les assauts des barbares. En méine temps deux canaux unirent le Rbin à l'Yssel et à la Meuse; un troisième, dont l'exécution fut interrompue, devait le rattacher à la Saône et ouvrir ainsi la communication de l'Océan
(1) Tacite, Germania, 2, 5 : « Terra... aul silvis liorrùla, aiit iialiidiinis fœda. » Pline, UiU. nat. Le frayinent fie la chronique de Hollande est tiré des manuscrits de la l)il)liothèqiiede lîerne, et reproduit par .1. ("m'rres.
lUc Vœlkcrlnvcl tirs Pcntatciaii.
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i\ la M('(lil(M"ian('(\ Los inondations «lu iXeckar l'iironl contenues par une dij^iio. D'antres ouvrages assurrnMil la navigation du lac de Constance, du Danu]>eet doses principaux affluents. Les panégyristes des empereurs n'ont pas assez de louanges pour célébrer la conquête de ces grands cours d'eau, qui ouvraient le territoire aux flottes romaines. Les légions y circulaient par des routes qu'elles-mêmes avaient percées. Une voie principale allait de la mer Noire à la mer du Nord : de nombreux embrancbements desservaient les provinces adjacentes et les rattachaient au grand réseau de chemins qui partait de la pierre milliaire du Capitole pour se distribuer jusqu'aux dernières extrémités de l'empire. On ne se représente pas assez la hardiesse de ce travail, ces chaussé'es superbes sillonnant les montagnes, franchissant les marais, traversant des contrées différentes de climat, d'aspect, de population : toujours avec la même solidité, la même uniformité, la même opiniâtreté que la ville élei'uelle mettait dans toutes ses œuvres (1).
(l)Florus, IV, 1-2. Tacite. Ami(iL,\\, i'O : Xlll. .'m. Ilioii, i.Wlll. Spartianus, in Adriaiw: Vopiscus, in Proho. Emuèno, Puntuiijric. Constantin., 13: u Totii?s annatis navibiis Rtiomis inslnirluï. csl, cl l'ipis omnibus usqiio ait Oceaniim ilispositiis miles iiuininet. » Syminaqiu', Lnudalio Valentiuiani, "l, 3, 7, 21 : « Brachiis ulrinqnc Ulicmis urgetiir, ni in vaiios nsus lutuni prrpbcat comineatnni. » Lamlatio Criitiani, !» : « Kbi-nus non dospicit iniptM-ia. socl intersecal casiella roinana, ri'p.t- «■iilis poiiliuni captivas nrgctur. '> T.f. Anunien Marcellin. \\\. 8. h"oc.opo, de .f'(///jr//x, -4, 5. Anloiiini llinernrium (eilit. Wosseling). J'y liitnvc rinilicalioii do donze rontcs dans les dil'rn-ntcs pro\inces qui ont ftirnii- depuis l'Allcniai^no : m A Lujidnno (Balavnrnni) Argcnloratnni — \ Tri'M'iis Aj;rippiri:i. — A Tnvcris \r'ii»nliiiato — \ (.idoiii;i Ti-.ijaiia :td
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Il fallail plus. Une vieille maxime de la sagesse latine voulait que le Romain s'assît pour vaincre : Romanm mlendo vincit. Ce peuple était avare et laborieux. 11 s'attachait à la terre ; il en défendait la moindre parcelle avec tant de jalousie, que, pour consacrer les bornes de ses champs, il recourait à toutes les solennités du culle, à toutes les menaces de la loi. Une lisière de moissons couvrait les frontières mieux que la plus haute muraille. C'est pourquoi les empereurs avaient intéressé les soldais à la défense des provinces, en leur abandonnant une partie du sol. Alexandre Sévère et Probus assignaient aux troupes postées au delà du Rhin des champs, des habitations avec des esclaves, des bestiaux et des approvisionnements de blé. Valentinien accorda aux colons militaires qu'il établit le choix des meilleures terres, à chacun une paire de bœufs, à tous l'exemption des impôts. Ces mesures n'étaient prises que pour la sûreté de l'empire, elles tournèrent au profit du territoire conquis. Elles lui donnèrent une population permanente, endurcie aux fatigues et aux dangers, capable de percer les forêts, de dessécher les marécages, de soumettre enfin la nature aux savants procédés de l'agriculture italique. Les grandes inva-
Agripiiinain — A C;islelloColuni;e. — De l'aniioniis iiiGallias. — lier pcr ripain Pannonia;. — A Lauriaco Veldiileiia . — A ijonlc Œni ad castra, — Aponle Œni Vcldidona. — Alt Aiigiista Viiidelicorum Veroiv.i. — Vli Aquiloia Lauriaco.» CÂ. Tabiil. Pciili)Ujcr. — l'armi les modernes, j'ai surtout consulté Fiedler, [iœmisclie DeitrLiinvlcr nm ?iiederrhein. Mone, l'rgescliiclite desBudischcn Lande.<. .lauuiann, ddoniit Sionloceue. liudliart. .Elteate Gexchirlile fiaiieriis. Sdur-iinin, Msulin iUiiKimiii. I. 1. Welser. Un uni uutmsl(inini(i>i .
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sions n'efCacèreiil pas los Iraces de ce (léfrichenienl. Les paysans du duclié de Bade iabonrent encore avec la charrue des (léorgiques, et les soldais de Probus ont planté les premiers ceps des vignes fameuses qui font la couronne du Rhin (I).
C'était beaucoup d'avoir changé le désert en campagnes fécondes : un dernier effort en fil soilir des cités. La puis'-ance romaine, née dans une viHe, n'a pas eu de repos qu'elle n'eût couvert de villes toul l'Occident. En effet, elle ne pouvait prendre possession du sol d'une manière plus impérieuse qu'en emprisonnant l'espace libre dans une enceinte de murailles, eu forçant les eaux des torrents à cheminer sur les aqueducs, et la pierre à monter en voûtes pour former ces portiques, ces thermes, ces anipliilliéàtres, qui rappelaient sous un ciel glacé les besoins et les plaisirs du Midi. Bientôt les postes militaires de la Germanie, les ports des fleuves, les stations des grandes routes, devinrent les noyaux d'autant de cités. Les anciens itinéraires en comptent cent seize, et de ce nombre soixanlecinq au moins sont encore debout. Je reconnais sous leurs anciens noms les lieux qui devinrent dans la suite
(I) VaiToii. lie fie 7-itxliia, 1, S.Vellt'iiis l':ilerculiis, II, 10 i. l.aiiijxitic, in Alcanudro Sev. Voiiiscus, in l'roho : « Agios, cl honoa, ol donios. il annoiiam tiansrlieiiaiiis omiiilms l'ecil, iis viiloliccl quos in exiiibii* cnllocavil. » Loi do Valeiilinion, Code Tliiûilnsien, Vil, 20. 8. On-lli, Inscript. r>5'2S. (T. Moue, irfieschichh' dca Uadisclwn Lnn-hsA. 1, où l'ajiriciiltiiredii |iavs d«î Bade t-sl ('liidii'-e jiis(|ni' iiai)S le dernier délail. Dis Iroiive lin j.iaii(l iiomlue d"iiiMii|iliniis iiiilitairos rilées |iar Fiedler, Itnniiniitt Denchmeler, jiar I.erscli, Cciilral Muscu)n Hht'inlœndixrlirr }nsrhriflen,i'\ par Steiner, Codex hwriplionum liheni.
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Vienne, Salzbourg-, Passau, Ralisbonnc, Augsbourg, Bàle, Strasbourg, Worms, Spire, Mayence, Cologne, Aix-la-Chapelle. Des ruines imposantes, des inscriptions, des musées encombres d'ouvrages de toutesorlc, attestent que les Romains sont venus poser la première pierre de toutes ces villes, où l'histoire d'Allemagne devait avoir ses plus belles scènes, où s'agitèrent, pendant tant de siècles, les plus grandes affaires de la chrétienté (l).
Ainsi le territoire germanique se trouva incorporé l.s
iii>tiliiiion<
à l'empire; il en eut l'aspect pacifique et réguliei'. poiiikju.s Une terre si profondément remuée devait porter autre chose que des récoltes et des édifices: il était temps d'y asseoir des institutions. De même qu'une contrée sauvage réveille la passion de l'indépendance dans le cœur humain et l'invite à lavieerrante, ainsi les champs cultivés, les habitations qui se touchent, qui s'alignent,
(i^ Sur les douze routes décrites dans rilinoraire dWntonin, je coinpli' environ cent villes ou postes militaires. Reicliard, Gerniaiiien uiiterdcn Hœmcrn, porte à quatre-vingts environ le nombre des lieux nommés par Ptolémée et les autres écrivains anciens dans la grande (iernianie, hors de la frontière deTenipire. Moue, dont le calcul nie paraît exagéré, Li'ouve, dans le pays de Bade seulement, cent quatre villes ou villages d'origine romaine. Une inscription trouvée à lleddcrniieim mentionne un coilefiium ligtiariorum ; une autre, à Etllingen, un conlubernimn naiitarum. l'Iusieurs autres, à Mayence, à Clèves, nomment un prsefectua fahrorum, des negotiatores artis cretarix, fnimcnli, ferrnrlL argcnlarii. Voyez Mone, VrgescJiiclit.e,t. I, p. 251. Cf. Hefele. Gcschichte cler Einfulirinui des Chnsiexthiims im S. \V. deul^chlandc, p. 34-41. Jusqu'en 1837 on avait trouv(' dans le royaume de Wurtemberg plus de cent vingt inscriptions, statues ou bas-reliels. Le monument le plus inslructif est l'inscription suivante trouvée à llausen. district de Heideidieim: impep.ator. c.irsar. r.AiirF.Nvs. GKHMANicvs. iNvicTvs. AVSGVTvs. Elle prouvc que ce pays étail encore au pouvoir des l\oinain« vers l'anST)!».
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v.l qu'un mrnio mur onvoloppe, donnent aux liommos (les leçons de slal)ililé, de subordination, ri comme le premier exemple de la vie civile.
A.iministra- La dIus foi'le des institutions romaines, hors de iinpéiwh'. \{q^y]c surtout, c'était la puissance impériale. A Rome, l'enipereur ne fut longtemps que le prince du sénat, réunissant dans ses mains les attributions de plusieurs magistratures. Mais dès le commencement il devint le souverain des provinces, de celles du moins qu'il s'était fait donner comme les plus importantes et les plus menacées, par conséquent de celles qui formaient la frontière du Nord. Il y exerçait un pouvoir proconsulaire, c'est-à-dire absolu, militaire et civil, avec le droit de , vie et de mort sur les personnes, et le domaine éminent
de toutes les terres, avec les honneurs divins et tout ce qu'exigèrent jamais les rois les plus obéis. Souvent les premiers Césars avaient paru au bord du lîhin. Plusieurs autres, et les plus guerriers, vécurent ou moururent sur les champs de bataille de la Germanie. Trêves vit passer dans ses murs une longue suite d'empereurs, depuis Maximien jusqu'à l'usurpateur Maxime. Alors le cérémonial de l'Orient envahissait la cour impériale; les peuples avaient sous les yeux les pompes de la monarchie. Ils s'y attachèrent comme on s'attache à tous les spectacles : ils s'en tirent une habitude, et à la longue un besoin.
Les empereurs avaient d'abord régi les provinces par des lieutenants chargés du commandement des troupes et du «iouvernemeiit civil, cl p;ir des procureurs
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rosponsables de l'atlministralion financière. Dioclélicn et ses successeurs pensèrent relever leur auloriu^ en échelonnant au-dessous d'elle une hiérarchie nombreuse, dont les i-angs et les titres nous sont connus par la Notice desdujmtés de l'empire. On y voit le préfet du prétoire des Gaules Aiisant sa résidence à Trêves, avec le vicaire qui luiestsubordonné. Trois consulaires et cinq présidents siègent aux chefs-lieux des huit provinces germaniques. Ces magistrats ne coinmandeni plus les légions, ils ne conservent qu'un pouvoir administratif et judiciaire. Cependant telle est encore chez les Romains la sainteté de la justice, qu'ils ne sauraient l'entourer de trop de solennité. Le préfet (hi prétoire prend place sur la chaise curule; on porte devant lui l'image du prince. Sur une table couverte d'une nappe frangée d'or, entre quatre candélabres garnis de cierges allumés, repose le livre des constitutions impériales. On retrouve une partie de cet appareil dans les tribunaux inférieurs. L'impression de respect qu'il laissait dans les esprits était si forte, que l'Église Iransporta à ses évêqiies le cérémonial du prétoire. Comme elle avait pris les basiliques où l'on rendait la justice, pour les modèles de son architecture sacrée, elle emprunta aussi la chaise curule, qui fut le trône épiscopal, les flambeaux, la table, qui servit d'autel : seulement elle remplaça l'image du prince par celle du Christ, et le livre des lois humaines par l'Evangile. Cependant des dignitaires si honorés n'avaient aucune part au ninniement des deniers publics. Les finances se
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partageaient entre deux atlminislralions indépendantes. D'un côté, le comte des largesses sacrées dxiaah la recetle et l'emploi de l'impôt, payait les Iroupes et jugeait en matière llscaic. 11 avait sous lui des agents comptables pour toutes les provinces : on voit à Augsbourg, à Trêves, les préposés du Trésor, les procureurs des monnaies, les inlendanls des chasses. D'une autre part, le comte du domaine privCy assisté d'un grand nombre d'officiers, régissait les biens-fonds et les revenus de lout genre qui formaient le patrimoine des empereurs. Oiiand on considère de près l'organisation de ces différents services, l'exaclitude du cadastre, les mesures prises pour la répartition et la perception de l'impôt, la composition des bureaux avec tout ce qu'ils employaient de directeurs, de secrétaires, de commis, d'expéditionnaires et d'appariteurs, on reconnaît, au milieu de beaucoup d'abus, la division du travail, le contrôle mutuel des fonctions, l'authenticité des écritures et tous les principes d'ordre qui devaient passer dansTadminislratiori des États modernes (1).
Mais le gouvernement impérial s'attacha les prc»vincespar un bienfîiit plus désintéressé. De même que
(I) Kmpeivurs (iiii parurent on Germanie : Augiisle, Tibère, (ialigiila, Vitclliiis, Domitien, ïrajan, Adrien, Marc Aurèlc, (loniiuode, Caraialla. Ak'xandre Sévère, Maxiniin, I\)sllmnius, (".lande II, Anrélien, IVoluis. (Constantin, Julien, Valonlinien 1". Ein|ierenrs qui résidèrent à Trêves ; Maxiniien, (lonstancc (lliKtre, Constantin, Valenlinien, Maxime. — Sur Padminislration impériale, cl". p\'otiti(i (It(jnil(Ui(i)i iiiijx'rii Occidentia ; Naudct, des Clum(jniii'nl)i Ojinrs dans teniez les /*m/7(Vs lU' radminisiinliou romaine, depuiis Diocirtien jii$(iii'à Julien. — (lains, II, 7 : « Scd in proviiiciali solo... doniininm popiili romani est, vt'l (^asaris »
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l'image du prince figurait clans tous les tribunaux, ainsi son autorité faisait la force de tous les jugements. Les Césars avaient eu soin de s'attribuer l.i plus auguste fonclion de la puissance publique, qui était de faire régner le droit, c'est-à-dire la volonté des dieux, au milieu des contestations humaines. Ils exerçaient leur ' charge en prononçant sur les causes portées en dernier ressort jusqu'à eux, en répondant par des rescrits aux questions des magistrats ou des particuliers, en rendant des édils généraux qui éclaircissaient les obscurités de la législation ou qui suppléaient à ses lacunes. Ils étaient les interprètes des lois, ils en devinrent les réformateurs. Assistés d'un conseil où parurent Gains, Ulpien, Paul, Papinien, les plus grandes lumières que la justice temporelle ait jamais eues, ils entreprirent de continuer lœuvre des tribuns, des préteurs, des |)remiers jurisconsultes, et de corriger la rigueur du droit civil par l'équité du droit des gens. Mais le droit civil représentait l'ancienne tradition deRome ; le droit des gens se formait de ce qu'il y avait d'universel et de permanent dans les coutumes des provinces. Celaient donc elles à leur tour qui faisaient la loi, qui la faisaient égale pour tous. Tout tendait à l'unité. La politique d'Auguste et de ses successeurs s'appliquait à effacer les différences des peuples, en prodiguant aux provinciaux le titre de citoyens, jusqu'à ce qu'enfin la conslitulion de Caracalla Taccorda sans réserve à tous les sujets de l'empire. Alors le droit commun fut coiistiliK', et ce bienfait louclia si j)rofondément les }irovinces,
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qu'il lourlil pardonner jusqu'aux crimes des plus mauvais empereurs, et que le nom impérial, déshonorô (Kir lanl de lyrans, demeura populaire jusqu'à la fin. In reste de vénérnlion rcnlourailencorc quand il n'élail plus qu'un souvenir. Nous verrons la souvcrainelé des > princes byzantins reconnues jiar les barbares, maîtres de l'Occident. Et plus tard, quand les provinces germaniques chercheront à se donner une constitution puissante et durable, elles voudront relever ce vieil empire romain qui ne fut jamais oublie. Elles cxij^eront que leur souverain passe les Alpes pour aller au Vatican recevoir le litre d'Auguste. Il y aura des théologiens et des jurisconsultes qui démontreront commeiil la mnnarchie universelle, nécessaire au repos du monde, a passé sans interruption des Romains aux Francs. Les chroniqueurs rattacheront la généalogie des jlohenstaulïenà celle des Césars, en remontant jusqu'à Dardanus et jusqu'à Jupiter. Si tant d'efforts n'arrivent point à restaurer le passé, il en restera du moins des traditions monarchiques qui ne se perdront plus; et la jurisprudence romaine deviendra le fond de tous les codes européens i\).
[1} liigcsU', de Jusiilia et hnc, I, i : c Jus ^tMitiuin tvst qiio geiilt> liuimiue iiliintur.)» — De stutit liomiii., 1. Wll. Dion Casoius, LXXVll. (jollfrA'd (le Viterlie, Prt/(//ifO// hislorii'., o, 8.
A Jove Honiiiiii Ir^'-um miiiI ilo^'iniile pleiii Oiiii> lioilie leycs disciiuus, ipsc ilclil... In (lui) ilivitiiimis troj.iiio sanguine piolcni : l'na per llaliani sunipsil (liadeniuta riouKr; Allora Tcutoiiiic régna bcala fovel.
Vo\«'Z aussi Anii'drp Tliirn\, Histoire ilc la Hnulc m'Ks l'itil))nni!.lnitivii romaine, l. I.
D'un autre côté, le pouvoir militaire détaché des oiyamsation
militaire.
l'onctions civiles avait reparu sous des titres nouveaux. Le maître des deux milices, et, après lui, les deux maîtres de l'infanterie et de la cavalerie, avaient à leur disposition les comtes et les ducs qui commandaient les légions des fronlières. La Notice des dirjnités de l'empire nomme le comte de Strasbourg, le duc de Mayence, le duc de la seconde Germanie, celui des deux Réthies, et celui du Noricum extérieur. On voit sous leurs ordres des légions, des cohortes, des corps de cavalerie légère ou pesamment armée, postés de proche en proche sur les bords du Rhin et du Danube; des flottilles veillenl à la sûreté des deux fleuves; on trouve sur plusieurs points, à Lorch, à Strasbourg, à Trêves, des fabriques de boucliers, de balisles, d'armes de loule espèce. Cette énuméralion donne encore une grande opinion de la force mililaire de l'empire au temps de sa dernière décadence. Mais il avait fallu des liens plus forts que ceux de la discipline pour retenir les gens de guerre dans des postes si dangereux. Nous avons vu commeni Alexandre Sévère et ses successeurs avaient distribué le l(;rritoire menacé aux troupes chargées de le défendre; mais les clauses de cette concession méritent d'être étudiées. L'empereur, seul propriétaire du sol provincial, conservait le haut domaine des terres partagées. Les possesseurs n'en avaient que la jouissance héréditaire, sous les trois conditions d'entretenir le fossé, de défendre le retranchement, et d'engager au service leurs enfants ou leurs héritiers. Or, si l'on con*
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sidi'M'o t'os lilros de ducs el de coniles, qui dési^Miiienl les premières dignités de la milice impériale, el f|ui devaient bicnlT»! manpior les rangs de la noblesse germani(jue; si l'on y ajoute ces concessions de terre à eliaige de service de guerre, qui avaient déjà tout le caractère des fiefs, ne sera-t-il pas permis de conclure <|ue l'organisation militaire des provinces romaines eut plus de part qu'on ne lui en attribue d'ordinaire à l'établissement du régime féodal (1)?
L'autorité seule se faisait sentir dans le gouvernement des provinces : mais la liberté reprenait ses droils dans l'administration des villes. Ce n'est pas ici le lieu de reproduire le détail trop connu des institutions municipales. J'y remarque seulement la politique éternelle de Rome, cherchant à se rendre partout présente pour rester partout maîtresse. De même que Rome avait son image et comme un abrégé d'elle-même dans ses légions, dont les camps étaient autant de cités mo-
(1) yolilia iliynilaltnn. « Siil» ilis[io.siliuiio \in illiisliis iiKij;istri |teililiiiii, priBseiilalis comités milituiu inl'ni scriptorum... Conies tractii.s mnoiitorateiisis... Dux l'annoiikc piiin;oct .Norici ripeiisis, ilux Ulietiœ prima' et SL'Cundcc, dux Germaniu' secundne, dux Moguntiaconsis. » llest ausi-i dans la yotitia qu'on trouve réuumération de toutes les forces romaines en Germanie. — Voiri les termes des concessions de terre accordées par Mtxandre Sévère et ses successeurs: Vopisciis in Proho : « Sola quai de hostibus capta sunt liniilaneis ducibus et mililibus donavit, ila ut eoruni ila esseiit, si iKuredesillorum militaient, nec unqnani ail privâtes pertinerent, dicens allenlius eus mililaturos, »i eliam sut riu.i defendercnt. » Cf. Loi 11, Uij^e^t. ilc Eiuclkmibiis : « Lucius Tiliu> prsedia in Germaiiia dans lîlieiiuiii cuiit, et partem pii-tii iidulit ; min in residuaiii ipianlilatem luero empluriM nii\eiiiiilur, ipuotiunem ntu'il. diceiis ; lias /<yN,S(.vs«/()//<.s IX pra'ceplo principali parlim distrailas, patiiii M'tcrani^ m |r;cmia adsi^nalas. »
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biles et armées en pays ennemi; de même elle se multipliait dans ses colonies, fixéescomme autant de camps désarmés et paisibles sur la terre conquise. On répétait pour leur fondation les cérémonies qui avaient consacré la ville naissante de Romulus. Les ))onlifes, après s'être assuré des auspices favorables, purifiaient le lieu désigné. La charrue symbolique traçait l'enceinte des murailles, on la faisait carrée comme l'enceinte d'un temple; les arpenteurs divisaient régulièrement l'espace intérieur et marquaient les bornes de chaque héritage. Si la colonie avait obtenu ce qu'on appelait le droit italique {jus italiciim), la terre ainsi mesurée était traitée comme terre d'Italie; elle devenait susceptible, non plus seulement d'une possession ])récaire et conditionnelle, mais d'une propriété immuable, sans restriction et sans charges [jasfjuiritiuin), qui contenait la garantie de toutes les libertés. Maîtres dans leurs foyers, les colons étaient souverains dans les murs de leur ville. L'autorité s'y partageait, comme à Rome, entre l'assemblée générale du peuple et un sénat ordinairement composé de cent membres, qu'on appelait aussi la curie ou l'ordre des décurions. Les duuinvirs élus chaque année représentaient les consuls, gouvernaient la cité, et rendaient la justice dans les limites de leur compétence. Un magistrat quinquennal, remplissant les fonctions de censeur, administrait les revenus; des édiles veillaient à la police de la voirie et des inaichés. Ces institutions entretenaient dans les colonies la pratique des droits et des devoirs qui faisaient
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la vie politique des Romains. Elles alUichaient les peuples en les honorant; elles conslituaienl un privilège que les cités devaient mériter par leurs services. Les autres villes, avec les litres difiéreiUs de colonies sans^ droit italique, dcmunicipes, de préfectures, recevaient aussi des lois inégales. Mais toutes avaient du moins leur curie, c'est-à-dire leur conseil, et par \h même le pouvoir de délibérer, qui est, à vrai dire, le principe de tous les pouvoirs (1).
Les documents mutilés qui nous sont parvenus ne nous font connaître qu'une seule ville de droit italique sur la frontière du Nord, je veux dire Cologne, et sept colonies : Trêves, Xanten, Bàle, Rottenbourg sur le Neckar, Augsbourg, Salzbourg etWels. On y peut ajouter probablement Passau et Ratisbonne. Il semble, au premier aspect, que ces faibles images de Rome, transportées sur un sol si souvent remué par la guerre, y devaient trouver peu d'appui, peu d'égards chez les officiers impériaux, peu de crédit chez des population^ à demi barbares. On voit en effet les curies opprimées, et les magistratures réduites à n'être plus que des noms. Mais rien n'égale la puissance des noms sur l'esprit des peuples; ils s'y conservent avec une bienfai-
(i) Cicéron, de Ley. agrar., II, 12. Pliilippic, II. Aul. l.eil., Noetes ntlica', XVI, 15 : « Coloni» sicut effigies parwe simulai riuiuo popiili romani. » Cf. Vcgfcce, I, 21 : «Si recte consliUita sunl caslra, mil itos quasi armalaiM civilatem videntur secum portare. » Tacite, XIV, 27 : Festus, adverliiiiii muninpium. Hcineccius, Aniitiiiil. roman.. 1, 12ietsuiv. De Savigiiv, llisloire du droit romain, t. I.C.iii/ot, Essai sur l'histoire de France. De Cliam|)agny, Tableau du monde romain. I I.
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santé opiniâtreté; ils y conservent avec eux les traditions, et par conséquent les droits. Ainsi les villes des provinces germaniques essuyèrent tous les orages de l'invasion : elles perdirent leurs monuments, leurs temples, et ces théâtres dont elles aimaient les jeux; elles ne perdirent jamais le souvenir de leurs libertés. Au onzième siècle, Ratisbonne conservait sa vieille enceinte, qu'on appelait Tiburtine, du nom de Tibère, son fondateur; on y connaissait des citoyens vivant sous la loi romaine, et certaines mesures d'intérêt général étaient prises de concert par le sénat et le peuple. Cologne, de son côté, garda sa curie, qui fui appelée « la corporation des puissants » [Rkhcrzcchheil]^ et qui tirait de son sein les bourgmestres, successeurs des duumvirs, investis comme eux d'une autorité judiciaire et administrative. D'autres villes n'avaient qu'un reste de leurs anciennes franchises; mais c'était assez pour faire l'envie des populations soumises au régime féodal. En 995, les instances de l'impératrice Adélaïde auprès de son petit-fils Otton III obtinrent aux habitants de Selz le bienfait de la liberté romaine. Au commencement du douzième siècle, Strasbourg etFribourg, en Brisgau, avaient des consuls (I).
(1) Les colonies de Cologne (Colonia Agrippina), de Xante» (Golonia TiMJana), de Trêves (Augusta Trcverorum), de Bàle (Augusla Rauracoruni), d'Augsbourg (Aiigusfa Vindelicorum) , de Salzbourg (Juvavia) , de Wells (Ovilabis), étaient les seules que l'on connût en Allemagne, jusqu'à ce que M. le clianoiue Jauniann retrouvât l'antique colonie de Suniloccne, aujourd'hui llottoniburg sur le Neckar. Rien n'est plus complet que ce beau travail [Colonia Sumlocene, Stuttgard, 1840), où une ville tout entière est pour ainsi dire reconstruite avec quekpies inscrip-
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Ainsi la liberté comme l'aulorité devait porter \v sceau do Uome pour contenter les peuples. Le nom romain était chez eux la marque de tout ce qu'il y avait de plus légitime et de plus durable. Voilà pourquoi on les voit recueillir avec tant de sollicitude les souvenirs de ces maîtres du monde, dont ils se croyaient les héritiers. Il y avait peu de vieilles villes qui n'attachassent leur noblesse à quelque tour bâtie par Drusus, à quelque palais de Constantin. Le panégyrique de saint Annon, écrit vers l'an 1100, rappelle avec orgueil l'origine latine des cités de Cologne, Mayence, Worms, Spire; il attribue la fondation de Metz à Metzius, compagnon de César, et célèbre les travaux des Romains, qui firent de Trêves un lieu si fort. « Ils y construisi- « renl en pierres, continue le poëte, un conduit sou- <:< terrain par où ils envoyaient jusqu'à Cologne autant u de vin qu'en voulaient les capitaines de la ville : car
tums. — Sur la constitution clos villes d'Allemagne, j'ai consulté le savant mémoire dEicliliorn, Veber d. Urspnmg d. stxdtl. Verfassung, vi DaMiniges, dns deulsche Staalxvccht, p. 247. Gemoincr ij^rsprung der Stadt Hegenshurg) cite les i)assai;es suivants do la lettre d'un prêtre anoiiyuie, ad liegmiviirlum abbalem, vers l'an 105G : « Ibi (llatisbomuj labs antiqua a Tiborio quondam Auguslo munilissimis mieniis inter mol-, lilos, ut sic dictum sit, rivulos et flumina salis pinguissima conslructa, qua^ antiquitus Tiburtina dicta fuorat... Tune plebs urbis et senatus pia erga patronum et doctorem suum devotione forvens muros urbis occidontali parte deposuit. » — Pour Cologne, le plus ancien document est un arbi- Irago outre le burgravo et It; magistral arcliiépiscopal (Vogl), en date de rannéo 1109, où l'on trouve mentionnes los « magistri civium, scabini coionienses, et olliciali de Uycberzeggedo. )> (If. Vita sanctae Adelheid., par Odoii do l^luny ; « Anio duodecimum ciroiter aiuuiin obitus j-ui, in loco qui dicitur Snlsn, urbom ilocrovit liori snb libortate rumana. > Non.» avons en eflet le décret quAdolaïdo obtint i\v son pctil-lils iMlon 111 on !'!•"• : Ap. Scba'plliii, Abat, dipl., I. 1.
« leurpuissance était Irès-grande. » Ce trait me frappe, parce qu'il est fabuleux et trivial, par conséquent populaire; parce que j'y reconnais l'opiniâtreté d'une tradition qui entretenait les peuples dans une grande opinion d'eux-mêmes. Sous ces fables, il y avait des libertés; le jour vint où elles s'en dégagèrent, où elles éclatèrent dans les villes du Rhin, grandirent avec la ligue hanséalique, et fondèrent en Allemagne la puissance du tiers état (1).
Des institutions si complètes et si durables ne tendaient cependant qu'à soumettre les volontés : il fallait encore gouverner les intelligences. Les Romains y avaient pourvu par l'établissement des écoles publiques. Ce fut un trait de leur génie d'avoir reconnu ce que peuvent les lettres pour troubler ou pour servir les sociétés, et d'avoir fait de l'enseignement une fonction au lieu d'une industrie en lui donnant des privilèges, une dotation, et en même temps des règles. A l'exemple de Rome, chaque colonie eut ses maîtres de
(1) Panegyric. S. Annon. Schilter, Thesnur., I, et Wackernagel. D.Lesebucli,\yASi.
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rliéloriquc et de grammaire, rélribiiés, honores, et chargés pour ainsi dire de la police des espiils. On peut croire que les villes de la frontière germanique ne furent pas les dernières à ouvrir leurs écoles, })uis(|u'on voit celle de Xanten (colonia Trajana) détruite par un incendie, et rétablie par la libéralité de Marc-Aurèle et deVérus. Plus tard, quand les successeurs de Dioclétien clierchent à rassembler les forces défaillantes de l'empire, ils ne négligent rien pour relever l'autorité de l'enseignement et pour en étendre l'action. Une constitution de Gratien suppose que toutes les grandes cités de la Gaule avaient des grammairiens et des rhéteurs qui professaient les lettres grecques et latines. Les villes qui portent le titre de métropoles sont autorisées à choisir ceux qu'elles veulent appeler à l'honneur de l'enseignement public. Mais le salaire des professeurs ne restera pas à la discrétion des sénats municipaux : le rhéteur recevra «vingt-quatre annones, » c'est-à-dire autant de fois la ration d'un soldat ; et le grammairien douze. Trêves, cette capitale du Nord, aura des chaires plus opulentes : le rhéteur y louchera trente annones, le grammairien latin, vingt : on en donnera douze au grammairien grec, si l'on en peut trouver un qui soit digne de ce titre. D'autres mesures achèvent de régler la condition des professeurs en les exemptant de la tutelle, du service militaire, et de toutes les charges qui peuvent atteindre leurs personnes ou leurs biens. Toute vexation contre eux est punie d'une amende de cent mille pièces d'argent; et, par
une disposilion où éclate bien la dureté des mœurs païennes, si l'un d'eux reçoit quelque injure d'un esclave, il a droit d'exiger que le coupable soit battu de verges sous ses yeux (1).
Si l'on veut pénétrer dans ces écoles privilégiées et voir quel genre de services leur valait tant de faveurs, on doit reconnaître l'étendue que les anciens donnaient à ces deux arts, singulièrement restreints chez les modernes, la grammaire et la rhélorique. La charge des grammairiens était de lire et d'interpréter les poêles. 11 fallait d'abord qu'ils suj)pléassent par la publicité de leurs lectures à l'insuffisance des manuscrits; qu'ils maintinssent la pureté des textes, compromise par les copistes; qu'ils défendissent chaque vers contre l'ouhli, chaque page contre l'interpolation. Ils avaient ensuite à dégager le sens des passages difficiles et de tous
(1) Pigliius, Hcrcul. prolic, p. 77, mentionne la table de marbre qui attestait la libéralilé de Marc-Aurèle et do Vérus en faveur de Técoli! de Colonin Trajruui. — Code Tliéodosicn, lib. XllI, tit. m, 1. 2 : « Imppp. Valeiis, Gratianus et Valentinianiis AAA, Antonio PI'. V. Galliarum. Per oninein diocesim conimissani niagnifuentiaj tua?, frequentissiiiiis in civitatibus quœ pollent et eminentclariludine prœceptoruni, optiuii quique erudiendœ prnesideant iuvontuti, rhetoros loquimur et graniniaticos, atticae romana'quc dodrinœ. Ouoriinioraloribus XXIV annonai-uni e tisco emolumenta doneiitur, gramniatiris lalino vel grœco Xll annonarum deduclior paulo nuincrus ex more pncsletur : ut singulis urbibus quae mctropoleis niincupantur, nobiliuin professorum electio celebretur, nec vero judicamus liboruni ut sit cuique civilali suosdoctores et magistros placilo sibi juvare conqiendio. Triverorum vol maxim:c civitati nberius aliquid putavimus doferendum : rholori ut triginta, item viginti grammatico latine, grœco cliam, si qui dignus reperiri potuerit, XII prœbeantur annoua;. Dat. X kalond. jiin. Va'.enlc V et Valcnliniano AA Coss. (576). « — Cf. 1. 1, h. t. : « Servus eis si injuriam fecerit, flagcUis debeat a sue domino veiberari coraineocui fecerit injuriam. » Cf. I, 5, h. t.
r,-.'(» niu'iiiîi: vi.
ceux auxquels il aiiuaicnl à [)ièl(M' uno obscurité myslérieuse. La poésie ('lait jtonr eux comme le dernier écho d'une science primitive longtemps réservée aux prêtres, qui eml)rassait la théologie, le droit sacré, les commencements de l'histoire, les lois de la nature. Ils trouvaient dans l'Iliade et l'Enéide toute la physique et toute la morale. Une telle façon de commenter avait ses abus; elle avait aussi le mérite de rattacher à des textes impérissables un nombre infini de connaissances qui pouvaient périr, qui pénétraierjt ainsi dans la foule et arrivaient à la postérité. Les fonctions des rhéteurs n'étaient pas moins considérables. Ils conservaient la tradition de celte longue suite d'hommes éloquents qui avaient fait non-seulement lornement de Rome, mais sa force. En instruisant l'orateur, ils faisaient profession de former l'homme entier par la pratique du raisonnement, par l'étude des passions, par l'atnendement des mœurs. Sans doute ces prétentions étaient mal soutenues quand l'enseignement aboutissait à des exercices de déclamation, à des discours impossibles sur des sujets supposés; quand, par exemple, pour la millième fois il fallait exhorter Agamemnon à ne point tuer sa fille, ou faire plaider .\iax contre Ulysse. Les harangueurs formés à de pareilles leçons n'en sortaient que pour palronnerhuniblemenlles causes des provinciaux au tribunal du gouverneur, ou pour adresser de pompeux panégyriques aux princes, qu'ils no manquaient pas de mettre vivants au rang des dieux. Cependant c'était beaucoup d'avoir cimservé l'habitude
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de la parole publique, de l'honorer comme une ancienne puissance, de naturaliser, parmi des populations différentes d'origine, d'usages et de dialectes, la langue latine, qui devait faire d'abord le lien de l'empire, et, aprrs la cliute de l'empire, l'unité de l'Ocoidenl.
L'école de Trêves avec ses prérogatives devait attirer les maîtres les plus exercés de la Gaule. Ses grammairiens siégeaient six heures par jour au pupitre des lectures publiques; on les comparait à Cratès et à Varron, c'esl-à-dire à ce que l'anliquilé aviiit eu de plus savant. L'un d'eux, Ilarmonius, qui réunissait le culte des muses grecques et latines, avait tenté de restituer le texte mutilé d'Homère, en marquant d'un signe les vers interpolés. La présence des empereurs encourageait l'éloquence mercenaire mais laborieuse des panégyristes, dont nous avons plusieurs discours. On déleste la lâcheté de leurs flatteries, mais on s'intéresse aux efforts de ces étrangers lorsqu'ils se reconnaissent si inférieurs aux Romains, lorsqu'ils mettent tant d'opinialreté à imiter des modèles qui les humilient, mais qui les excitent, et finissent par leur faire trouver une sorte de verve et d'éclat. Jamais Trêves n'avait vu les lettres entourées de plus d'honneurs qu'à l'époque où le rhéteur Ausone, appelé dans cette ville pour présider à l'éducation du jeune Gratien, fut successivement élevé aux titres de comte, de questeur, de préfet du prétoire, et reçut enfin, en 565, les insignes du consulat. C'est pendant ce long séjour qu'il composa
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un grand nombre de poëmes, passe-temps frivoles d'une cour (|ui se j)iqu;iit de bel esprit. Mais il faut distinguer l'idylle de la Moselle, la meilleure peut-être de ses compositions, tout inspirée de la beauté de cette Home du Noid , où il avait passé des jours si doux, lise représente suivant d'abord les déloursdu fleuve verdoyant et silencieux; il décrit la limpidité des eaux, les tribus innombrables de poissons qui les liabilent, les coteaux couronnés de vignes, aux pieds desquels les Faunes et les Naïades mènent leurs danses loin du regard des hommes. Cependant les approches de la cité s'annoncent par l'affluence des barques chargées qui portent le commerce de toute la terre, par les villas suspendues aux deux rives avec leurs portiques, leurs piscines et leurs jardins. Enfin se déploient sur la colline les larges murs qui ceignent la cilé impériale. Le poêle admire la grandeur des édifices, les greniers qui nourrissent les légions, réclat delà noblesse, l'humeurbelliqueuse du peuple. Mais surtout il exalte cette éloquence rivale du génie latin, ces hommes versés dans les lois, puissants par la parole, qui occupent la chaire de Quinlilien au milieu des acclamations d'une école encombrée, ou qui en sortent pour devenir lappui des accusés, l'honneur du sénat municipal, el quelquefois pour revêtir les premières dignités de l'empire. Il finit en accompagnant la Moselle jusqu'au Rhin, el en s' assurant que les eaux réunies des deux fleuves tiennent à dislance les barbares intimidés. Ce petit ouvrage a de la grâce et de la douceur : mais ce qui m'arrête, c'est
le spectacle d'une civilisalion si élégante parmi des populations germaniques, c'est la culture des lettres poussée jusqu'aux derniers raffinements sur une terre si menacée, et le calme enfin de ce poêle qui laisse aller sa barque au courant du lleuve, sans autre inquiétude que de construire des vers ingénieux, qu'un auditoire choisi applaudira le lendemain (1).
Un siècle après, Trêves, saccagée cinq fois par les barbares, n'avait plus que des ruines. Mais au milieu de ces ruines jaillissait encore, selon l'expression de Sidoine Apollinaire, c< la fontaine de l'ancienne élo- « quence. Les lois de Rome étaient tombées, l'autorité « de sa langue ne chancelait pas. » L'école archiépiscopale avait succédé à celle des grammairiens et des rhéteurs. Les lettres y trouvèrent un asile pendant les orages du sixième et du septième siècle ; elles y refleurirent sous Charlemagne, quand Alcuin, écrivant à
(I) Qiiednow, BeschrcibiDig dcr Mtcrthiiwer in Trier. Aiisone, Epist. XVII, (id Ursiiliim, grammatiaim Trevirorum, on lui envoyant six pièces d'or: (' Quoique doces lioris, fjuotnue donii résides. » Il l'ait IV'loge du gramn:airien Harnionius :
llarmonio, quem CUiranus, quem Scaurus et Asper,
Quem sibi conl'errel Varro priorquc Ci aies; Uuique satri lacerum Lollegit corpus llonieri,
Quique notas spuriis veisibus opposuit : C.ecropise commune decus laliœque camœnaî...
Idem, Ordo nobilitim ininum, i.Mosella, 399 :
Legumque calos, l'andique potentes
l'rœsidiiim sublime reis; quos curia sumnios Municipum viilit pioceres, propriumque senatum ; Quos pisetcxliili celebris facundia liidi Contulit ad veteris [ rœconia Quinliliani.
(]f. Ampère, HiUoirc liltérnire de la France, t. I, 254.
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Kigbod, archevêque de Trêves, lui reprochait amicalelueiU de savoir par cœur les douze livres de l'Enéide mieux que les quatre Évangiles. En même temps, on voit commencer dans la même ville les deux, écoles monastiques de saint Maximin et de saint xMalthias, dont les disciples composèrent des traités de puélique, de musique, d'astronomie. La cité chrétienne ne voulait rien perdre de sa vieille gloire ; elle montrait avec orgueilTépilaphe de son prétendu fondateur Trebetas : on y lisait comment ce fils de Ninus, roi de Babylone, persécuté par sa mère Sémiraniis, élail venu cheiclier un refuge et bâtir une ville chez les Germains. Cette fable semble contemporaine de celles qui dès le quatrième siècle faisaient remonter aux héros du siège de Troie les origines des principales villes de la Gaule. El en même temps il semble qu'on entende un dernier écho des temps païens dans celle chanson latine que les gens de Trêves répétaient encore au treizième siècle, et qui s'accorde bien avec la fable de l'aqueduc construit pour conduire le vin de Trêves aux réservoirs de Cologne :
« Trcvir nietropolis, tlrbs amœiiissiina Qiix lîacchiim recolis, Bîuilio gratissima, I)a luis incolis Vina i'orlissima. »
« Trêves la inélropole, — aimable cité — qui hoiicres Baccluis, — el que Bacchus chérit, — ilonue à tes habitants — les vins les plus forts (I). >■
(l)Si(loii. Vpollinar., ad Arbocjanilcni, comitt'm Trevironini. «Oui-
Il serait facile de reconnaître les traces d'une culture semblable sur toute la ligne du Rbin. On pourrait citer à Cologne une inscription païenne en vers latins, une autre à Conn en vers grecs ; à Rottenbourg, deux pierres monumentales dédiées aux muses de la tragédie et de la comédie. PHjs tard, on verrait les méthodes des écoles romaines perpétuées dans les monastères. La grammaire y comprenait encore la lecture des poètes interprétés à la manière des anciens. La rhétorique n'avait pas renoncé aux plaidoiries simulées, aux combats oratoires qui mettaient en œuvre loules les armes de la parole. X'accusez pas la stérilité de cet enseignement. Vous verrez sortir de l'école latine deSaint-Gall les premiers écrivains de la prose allemande, et ce sera une terre romaine, la terre de Souabe, conquise, colonisée, fécondée par les Latins, qui portera la première génération des Minnesinger (1).
rinalis fonte facuiidiœ polor Mosellœ, Tiberini riicta<; sic lîai-Ijaroiiini lamiliaris, qiiod nescius barbarii-moruni, par diicibiis aiitiquis lingua luanitquc. Quo vel incolumi \el pérorante, etsi ad liniitem ipsum jnra latiua cccideriint, verba non titubant. » Alcuin, ad Hiybod, archiep. Trevir. : « Utinani cvangeba IV, non .EneidcsXIl, pectiis compleant tuum ! » — (iolfhedde Viterbe, Panthéon, III, raconte l'iiistoire de Treltcs et donne répitaphe conservée au treizième siècle:
Niiii Semiramis qusc tanto conjugc l'elix Plurinirt possedit, sed plura prioribus addit, Non contenta suis, née totis iinibus orbis, Expulit a patrio privignum 'Irebeta regno, Insigiiem profugus Tieverùin qui condidil uibeni.
Cf. llonthcim, Historia Ircvirensis diplomatka. La clianson latine sur Trêves a été publiée iparDoccu, Miscellan., II, 192.
(i) Lersch, Central Muscinn Rhcinlsendischer l7ischriften,{)o\ogi>c. ln>>criplion 59^ :
Oplaeio nonien sis uatuni carminé trisli
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, . Si . II reste à considérer si la civilisation rom.iine s'arrêta
la civilisation
eurpds"'s»r ^"^ colons italiens ou gaulois qu'elle établissait dans eimaiiK. j^^ provinccs du Nord, ou si elle eut prise enfin sur les peuples germaniques; si elle ne fut pour eux qu'un spectacle, ou si elle devint un bienfait.
On a déjà vu comment les Germains conservaient, au milieu de tous les désordres de la barbarie, tous les instincts de la civilisation : l'attachement à la terre, aux coutumes , aux traditions antiques. Il semblait qu'ils se souvinssent d'une société plus parfaite dont ils auraient été séparés pour un temps, et (ju'ils devaient retrouver un jour. Il ne faut donc pas s'étonner de l'attrait qui poussait plusieurs peuples de cette race vers le monde romain, vers le Midi, oîi ils croyaient voir le séjour de leurs dieux. Ainsi les Cimbres et les Teutons, en pénétrant dans les Gaules, avaient envoyé à Rome une ambassade pour obtenir « que le peuple de « Mars leur accordât des terres à titre de solde, et les « prît à son service. » Après leur défaite, leurs femmes, retranchées derrière les chariots du camp, offraient encore de se rendre, si l'on consentait à les admettre au nombre des prêtresses romaines. Ce n'était donc pas seulement la fécondité des champs qui frappait les
Nonieii dulce suis el iamentabile semper, Optatus gcnitur [sic] cl mater Nemcsia detlet...
Bonn, Inscription 4' :
©EOoaXoveîxYi (aoi —a-rpl; sttXsto. Oûvcu.' i//»! u.ci.
Cf. Jaumann, Colonia Suvdoeenc, plaïul t's7 cl 8, bas-relief reprcsenlanl les deux muscs de la trayt'die et de I;» roincdie.
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barbares, c'était aussi la majesté des institutions. Comment les adorateurs d'Odin et de Thor n'auraientils pas été tentés de reconnaître leurs divinités belliqueuses dans ces empereurs qu'ils voyaient entourés d'une pompe religieuse et militaire, recevant les honneurs divins, traînant à leur suite tout ce que les fables du Nord promettaient aux habitants de la Valhalla : le vin, l'or, les combats de gladiateurs? Quand Tibère traversa la Germanie et campa au bord de l'Elbe, on raconteque, du milieu des bandesennemies qui couvraient l'autre rive, un vieux chef se détacha; il se jeta seul dans un canot d'écorce, passa le fleuve et demanda à voir de près celui qu'on nommait César. Puis, l'ayant contemplé en silence, il se retira en déclarant que ce jour était le plus glorieux de sa vie; «car jusqu'ici, disait-il, j'avais entendu parler des dieux; aujourd'hui je les ai vus! » L'admiration qui avait saisi ces hommes impétueux les entraînait à la suite des armées, elle les conduisait à visiter la ville impériale, elle les poussait à l'imitition des mœurs romaines. Un noble marcoman appelé Marobaud, après avoir passé plusieurs années auprès d'Auguste, retourna chez son peuple, s'en rendit maître jusqu'au point de le transplanter dans le bassin de la Bohème, dont les montagnes devaient lui servir de remparts, se bâtit un palais et une ville, où il attira par ses bienfaits les marchands et les ouvriers des provinces limitrophes, se forma une armée de soixante et quatorze mille hommes qu'il soumit à la discipline des légions; el, s'altachant par des alliances les nations
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voisines, il avoua le dessein de l'onder un empire germanique. Ses sujels le détrônèrent, mais sa ])ensée lui survécut. Ce fut celle de TItéodoric et de Charlemn'gno (1).
i.^oonuaiu, i^i Ics liommcs du Nord se sentaient attirés vers Rome, il semble d'abord qu'ils y trouvaient j)eu d'accueil. Les premiers Germains qu'on y vit tVirenl probablement ceux que Marcellus traînait â sa suite cbargés de fers, lorsque, en l'an 188 avant J. C, il trifmipba deslnsubriens et de plusieurs ti'ibus germani(|ues. Après la victoire de Marins, des troupeaux de prisonniers teutons furent vendus à l'encan sur le Forum. Mais il était dans les destinées de Uonie que ses institutions les plus malfaisantes tournassent au bien futur du genre bumain. Aucune nation ne fit plus d'esclaves, mais aucune ne donna plus d'étendue au bienfait de l'affrancbissemenl. Longtemps il dépendit du père de famille, dans sa toutepuissance domestique, non-seulement de rendre libres ceux qui l'avaient servi, mais de les rendre en même temps citoyens. Ces vaincus d'hier, initiés par la servitude aux mœurs des Romains, entraient tout à coup en possession de la liberté, de l'égalité, de la souveraineté. Ils avaient leur banc au ibéàlre, où souveni leurs exclamations barbares offensèrent les oreilles délicates des hommes lettrés; ils portaient leurs suffrages
(1) Vclléiiis l'alercul., Il, 100, 107 : « Secl ego bendicio ac i>eniiisvu tuo, Cssar, qiios ante a\i(lioli;uii, iioilie \idi licos; iiec leliciorein iilliiin vitae me<p, aiil optavi aiit sonsi ilitMii. » iiiom. ihid.. 108, 100, 1iO.T;i- .;itc, Antiiil.,l\, '_'♦',. .i0,»;2, C)7}.
aux comices, et formaient cette multitude orageuse qui disposait des deslinées du monde. C'est ce que Scipion savait bien, lorsque, interpellant du haut de la tribune la plèbe ameutée : « Je vous ai amenés ici les mains « liées derrière le dos, s'écriait-il; vous ne me ferez « pas peur, parce qu'on vous a déchaînés. » Auguste s'effraya de celte invasion d'esclaves; il mit à leur liberté des restrictions et des obstacles. Cependant il n'empêcha pas l'empire d'être gouverné par des affranchis, c'est-à-dire par des barbares. En même temps les guerres de Germanie jetaient chaque année des milliers de prisonniers sur les marchés de la Gaule. Les panégyristes des empereurs ne se lassent pas de vanter ces expéditions, à la suite desquelles les places publiques de Trêves et de Cologne étaient encombrées de captifs à vil prix. Ils aiment à montrer ces Iroupes de Francs, d'Alemans, de Saxons, entassés sous les portiques, les hommes frémissant de leur impuissance; les femmes reprochant à leurs époux el à leurs fils les chaînes qu'elles portent; les familles entières adjugées au Gaulois désœuvré, qui les envoie cultiver ses champs en friche. Ils ne prévoient pas que ces esclaves auxquels on livre les terres en deviendront un jour les maîtres par l'affranchissement ou par la révolte, et que tôt ou lard la puissance finira par se ranger du côte du travail (1).
(1) Le plus ancien luoinimcnt où [larais.sc le nom des Germains csl le texte suivant, tiré des l'astcs capilulins, ad anniim 551 : « M. Claudius, M. F. M. N. Marccllus, cos. do (l;dleis Insubrilnis et rii-rmancis. K. Mart.
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^"ei'einph'r "^''''"^* ^^^^^ Rome devait les élever jusqu'à elle par une autre voie moins humiliante et plus sûre. La ville éternelle avait commencé par être un asile : selon une ancienne tradition, chacun des nouveaux sujets de Komulus avait dû apporter avec lui une poignée de sa terre natale, pour la déposer dans une fosse qu'on appela le Mo)itlc. Ce rit exprime bien la politique romaine, qui s'emparait du monde en l'incorporant à l'empire. Comme à l'époque des rois la cité s'était agrandie pour recevoir dans ses murs les Sabins, les Albains, les Etrusques; ainsi les premiers empereurs reculèrent la frontière pour y envelopper les nations mêmes qui la menaç tient. Ils ne se bornèrent pas à tolérer sur le territoire conquisceque César y avait trouvé de peuplades ger.naniqnes; ils reçurent celles qui, pressées par leurs ennemis ou séduites pai' un climat plus doux, sollicitaient l'iiospitalité de Rome en offrant d'obéir à ses lois. Dès le temps d'Auguste, de Tibère et de Claude, les Ubiens, les Sicambres, au nombre de quarante mille, les liataves, les Frisons, furent établis sur les bords du Rhin, dont ils formèrent la garde. Ces transfuges de la barbarie ne la regrettaient pas. Quand
JMjuc spolia o[). rcUulil ilucf li'isliuiii \ir. Claslicl.» — (ilautl. Mainerlin., l'iincgyric. Maxiiniuti. : « Toti^ poilicibus civilatum >eilere cii|ilna a^- Miiiia barbariirum, viros atlonita ferilale Irepidanles , icspieienles anus ii;ii;iviaiii filioniiii, miptas mariloium coinilalas viiiculis., puero> ac puella>. faïuiliari niiirniurr blandii!iites,a (juc lios oiniios |)rosincialibiis veslris ad obsequiiiin dislributos, doiiec ad destinatos sibi i-iiltus siditiidiniiiii diiccrentur. »
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la révolte de Civilis mit en feu les bords du Rhin, les Germains du territoire de Cologne repoussèrent les trois propositions qu'on leur fit de raser les murs de la ville, d'égorger les habitants romains et de retourner à la vie errante de leurs aïeux. Marc-Aurèle pousuivit le dessein de ses prédécesseurs, et plus tard Claude II, Aurélien, Probus, le complétèrent en transportant sur la rive droite du Danube une multitude innombrable de Marcomans, de Goths, de Vandales, et en une seule fois cent mille Bastarnes. Bientôt les provinces du Nord furent couvertes de Germains. Ils devinrent assez nombreux pour occuper l'attention du législateur. Les constitutions impériales les désignent par le nom de Leti, où je reconnais l'allemand Lente, c'est-à-dire gens de guerre : elles en font les colons militaires, qui n'occupent le sol qu'à charge de le défendre. C'est à ce titre que Maximilien, Constance Chlore et Julien introduisent de nouvelles colonies d'Alemans et de Francs, depuis l'embouchure du Rhin jusqu'à ses sources. On voit bientôt les Lxti fixés au cœur même de la Gaule, à Paris, à Bayeux, à Coutances, à Poitiers. Valenlinien leur ouvre l'Italie et leur donne des champs fertiles au bord du Pô. Rien ne semblait plus sage que de repeupler ainsi des contrées épuisées, de donner des bras à la terre, et à l'empire des soldats qui lui coûtaient peu. Mais le résultat principal et probablement le moins calculé, ce fut que les barbares trouvèrent sur la frontière romaine un point d'appui pour résister à l'entraînement des peuples nomades dont ils se détachaient.
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JIs y trouvèrent des postes qu'on ne désertait pas impunément, des demeures fixes, des populations sédentaires, et enfin toutes les habitudes de stabilité qui sont les commencements de la civilisation (1).
iL''rrrmél ^' fallait déjà beaucoup d'elTorl pour fixer les bariimaine. jjg^^^g. [{omc fil plus : ollc Ics discipHna. Ce ne fui point, comme on l'a souvent dit, un signe de décadence, une nécessité de l'empire en délresse : c'était une tradition des plus glorieux siècles de la république, de se faire servir par ses ennemis, et d'enrôler sous les aigles romaines un grand nombre d'auxiliaire*étrangers. César, qui reconnut de bonne heure les qualités militaires des Germains, avait levé parmi eux des
(1) Plutarque, in Romulo. Tacite, Annal., XI, l'J : « >'alie Frisioruin datis obsidibus consedit a^uid agros a Coibidone descriptos. Idem seiialuni, magislratiis, leges imposuit. » On reconnaît bien ici un coinniencement de civilisation romaine. Idem, ibid., XII, 27, 50 ; Germania, 'J8 ; Histor., IV, 04, 65. Suctone, in Tiherio, 9. Eutrope, VII, 5. Trebollius. Pollio, in Claudio, II; Vopiscus, m Aureliano, in Proi>o : « Centum millia Biistarnarum in solo romano constituit.))AinmienMarceIlin, XXVIII : « Alemannos..., Theodosiiis... pliiribus csesis quoscumque cœpit, ad Italiam jussii principis misit, ubi, infertilibus agris acceplis, jam tribularii circumcolunt Padum. « — Sur les La?ij; Eumène, Panetjijr. Constant CIdor. : « .\erviorum et Trevirorum arva jacenlia L.Ttus postliminio restitutus et receptus in leges Francus excoluit. » Cf. Zo.'inne. Il, 5-1. Amluien, X, 8, Notitia dignitatitm iviperii. Code Théodosicn, lib. Mil. 2, 9; 4, 9. Les Lseli sont les mêmes que les Gentiles. Code Thecdosien. lib. VII, 15, 1 : »' Teriaruiii spatia qua; genlilibus propter luraui munitionemque limitis ;il(jue lossati huniaiia fuerinl provisione concossa ... Voyez sur ce point Pardessus, Quatrième Dissertation sur la loi snlùjue. Guérard, Polyptique d'irminon. Je me range à ro})inion de M. Guorard, on nf écartant à regret de celle de J. Grimin, qui l'ait venir le mot L^tiis de la racine leutonique La:i, désignant le serlattacbé à la '^Vebc {Deutsche Ileehts- A Iterlhunier , p. 505) Il ne me semble point natnrelque des gens de guerre aient été nommés d'un nom déshonorant, et qui ne couvonail lu'à une classe d'hommes désarmés.
cohortes d'élite : leur charge impétueuse décida la victoire de Pharsale. Dès lors l'histoire de l'empire n'a pas de scènes où ils ne trouvent leur rôle. Ils combat lent à Philippes : ils forment la garde favorite d'Auguste et de ses successeurs. Ils suivent Drusus et Tibère dans la haute Germanie, Claude en Bretagne. Quand Vitellius, proclamé à Cologne, descendit en Italie, on rapporte qu'il traînait après lui une nuée de barbares Une prêtresse de leur pays les excitait par ses prédictions. Leurs habits de peau, leurs lances gigantesques, effrayèrent les Romains, qui se crurent livrés au pillage. Cependant tous les empereurs, bons et mauvais, estimèrent les services de ces hommes farouches, mais simples, qui résistaient à la corruption. Je retrouve les Germains à la solde de Marc-Aurèle, de Caracalla, de Valérien, de Gallien, d'Aurélien, de Probus, de Dioclétien. Quarante mille Goths suivaient Constantin aux batailles d'Andrinople et de Chalcédoine, où il renversa en la personne de Licinius les dernières espérances de l'idolâtrie : le règne des barbares commence avec celui du christianisme. En effet, à partir de cette époque, les troupes germaniques font toute la force de l'empire; par conséquent elles décident de ses destinées. Mais on n'a pas assez remarqué par quels degrés elles arrivent à cette puissance. ïl y a d'abord les alliés {fœderati), les rois et les peuples qui prennent le titre d'amis des Romains, qui se mettent au service des empereurs, mais pour un temps et sous des réserves où éclate encore le vieil instinct de l'indépendance. Ainsi les auxiliaires
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recrutés en Germanie par Julien avaient stipule qu'ils ne passeraient point les Alpes. Il y a les colons militaires (Ixti) allacliés à la défense du sol qu'ils occupent; mais le lion qui les assujettit les protège en même temps; et leur engagement a les mêmes limites que leur territoire. Enlin l'élite des allies et des colons passe dans les cadres de l'armée régulière. La ]Sotice des di- (jnilés de l'empire nomme des légions de Germains, des cohortes de Bataves et de Francs Saliens, des escadrons de Gotlis et de Marcomans. On les trouve à lous les avant-postes, en Afrique, en Phénicie, en Arabie, et jusque sur la frontière de Perse. Sans doute les légions n'avaient plus rien de leur ancienne constitution, qui en faisait autant de cités belliqueuses, avec leurs lois, leurs magistrats, leurs sacrifices : de six mille hommes elles étaient réduiles à quinze cenis. La dis'ipline y avait diminué comme le nombre. Elles conservaient cependant tout ce qui restait de cet art de la guerre, dont les Romains avaient été les maîtres. La régularité de leurs exercicos faisait l'admiration et le désespoir de leurs ennemis; et les camps, si relâchés qu'ils parussent, étaient encore des écoles où les recrues barbares apprenaient à connaître l'union, l'ordre, l'obcMSsance, c'est-à-dire toutes les conditions de la société policée (1).
(1) Dès Tau lie Rome Hfl8, on voit une giuiiison do Gaulois et dcliiMinains clans la ville éfivjilienno trAlexainJiic, C;rsai', Util, civ-, 111,7. — Sur les services renilns par les Germains à César dans ses guerres des Gaules, vovez tout le livre VII, île Uello Gallh'O. Suétone, in Av(jic<to,
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Il ne restait plus que de leur en ouvrir les portes, ^^^^f^"^**" el, après les avoir exercés à tous les devoirs, de les 'pubiS admettre à tous les droits. Cicéron soutenait déjà cette belle doctrine : « qu'il n'y avait pas de nation si éloi- « gnée, si étrangère, si ennemie, chez laquelle Rome ne « pût recruter des citoyens, » César avait fait asseoir des Gaulois dans le sénat, Claude y introduisit des Bretons et des Espagnols; chaque nation arrivait à son tour au gouveinement de l'empire; les Germains eurent aussi leur avènement. Dès le premier siècle, on voit Arminius recevant l'anneau de chevalier; des Frisons, des Chérusques admis au droit de cité, aux comii ande-
:>.">, 10; /// ycrone,^^. Tncite, Anmlea, I, 50; H/.s?., Il, 88. Le <^raiid historien peint d'une manière adinirahle les barbares de Tarmée <Ie Vitelliiis : « Nec minus scevuni spectaci:liim erant ipsi, terpis ferarum et ingenlibus lelis horrentes, cum turbam populi propter inscitiam parum vilarent. » La garde germaine subsistait encore au temps de Caracalla, qui affectait d'en porter le costume. — Voiiiscus, //? Proho : « Accepit prrelerea XVI milliatironum quos omnes per diversas provincias sparsit, itaut nuineris vel liniitaneis militibus L aut LX insereret, dicens : Sentiendum esse, non videndum quum auxiliaribus barbaris Ro;i:aniis juvatur. » Aniinien Marcellin [Hist., XX) donne un remarquable e>cmplede l'engagement conditioimel des Fœderati : u Qui relictis laribus transrbenanis, sub hoc vénérant pacte, ne duccrentur ad partes unc|uam transalpinas. » La No~ iilia dignitalinn montre les Lœti déjà établis à Baveux, à Rennes, et dans toute rArmoiique, à Poitiers, à Langres, à Aulun. Dès ce moment, et un demi-siècle avant Clovis, on peut dire que la conquête de la Gaule par les Germains est aclievée. Végèce atteste que les barbares s'efforçaient d'imit' r la discipline romaine, 111, 10 : « Artem bellicam solam liodieque barbari pulant esse servandam, ca-lcra aut in bac arte consistere, aut per banc assequi se posse confidunt. » A'ovcz, dans la yolitia dignitatum, la nomenclature des légions germani(|ues. Cf. Lehuerou, Histoire des Imlilulions mérovingiennes, t. 1; de Petigny, Étude sur l'époque mérovingienne, t. I; Guizot, Histoire de la civilisation en France, t. I; Naudet, des Changements opérée dans l'administralion romaine.
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menls mililaircs, aux sacerdoces publics. Désormais rien n'est ferme aux hommes du Nord : ils parviendront jusqu'à la dignité impériale en la personne du Golh Maximin. A sa suite, les marches du trône se couvrent de barbares. Sous Yalérieii, on trouve dans les premières charges de l'armée quatre officiers, llarlmund, Haldegast, Hildemund et Cariovisc, qu'on prendrait à leurs noms pour des soldats de Clovis. Gallien engage à son service le chef des Hérules, Xaulobat, et le crée consul. Constance Chlore n'a pas de compagnon d'armes plus lidèle que le roi des Alemans, Éroch, qui assure plus lard l'empiie au jeune Constantin en faisant déclarer pour lui les légions do Bretagne. Au quatrième siècle, on ne peut plus compter tous les Francs, les Alemans, les Goths, les Burgondes, qui occupent les offices de la cour ou de l'armée impériale, comtes des domestiques, ducs des frontières, maîtres de la milice. Quelques-uns, comme Sylvanus el Magnence, se font décerner la pourpre; d'autres, comme Arbogaste et Ricimer, aimenl mieux la jeter sur les épaules d'un prince de leur choix et régner en son nom. Le Vandale Stilicon, tuleur e( beau-père d'Ilonorius, gouverne l'Occident pendanl quatorze ans; et, s'il laisse éclater de Icmps en temps la cruauté d'un barbare, on reconnaît legénie romain à l'éclat de ses vicloires el à l'habileté de ses négociations. Les contemporains y furent trompés. LepoëteClaudien célèbre le rajeunissement de l'empire sous un ministre qui rappelle les temps de Briilus, de Camille et de Seipion. Il rej)résenle les bandes d'Alaric extei'nnnées,
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Jes Alemans soumis, les rois des Francs jetés dans les fers; les peuples du Rhin changeant le glaive en faucille, et le voyageur, à la vue des riches cultures qui couvrent les deux rives, demandant laquelle des deux est romaine. Si les succès militaires l'émeuvent, c'est qu'il y voit le triomplie de cette domination pacitlque et bienfaisante que Rome étend sur le monde, « à la « faveur de laquelle les vaincus deviennent citoyens, « l'étranger retrouve partout la patrie , et tous les c( hommes ne forment plus qu'une même nation. Les « arts de l'antiquité revivent avec les mêmes mœurs; « le génie voit s'ouvrir devant lui les routes glorieuses, « et les muses relèvent leurs lêtes humiliées. » Assurément il faut beaucoup retrancher de ces louanges: mais c'était beaucoup pour un Vandale de les écouter, de les aimer, de les payer, et de mettre sa gloire à continuer la politique de César et d'Auguste. Même dans ces jours de décadence, on ne touchait pas impunément au gouvernement d'un grand empire, on ne pouvait en appliquer les lois sans être frappé de leur sagesse. Les barbares ne siégeaient pas au consistoire des princes, aux assemblées du sénat, dans les tribunaux, sans être à la fin convaincus, subjugués par le spectacle d'une société qui avait tant de souvenirs et tant d'espérances, et qui ne se crut jamais si près de devenir maîtresse du monde qu'au moment même où elle allait périr (l).
(l)Cicéron, pro Balho, Mil : « Défendu enim rem iiiiivLTsnin, nulhuu osse gentcin ex omiii rcKione terrarum, noqiie tain dissidenltm a populo romano odio fiuodiiui ati|uc dissidio, ncqiic tani fide benevolcntiaque
aiii li'i
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L»sGcim;iins Pendant (lue les Germains faisaient leur éducation l,""' politique dans les nombreux emplois de la hiérarchie impériale, comment auraient- ils éciiappé à l'enseignement littéraire qu'ils Irouvaient partout constitué, honoré, applaudi ? Stilicon n'était pas le seul qui goûtât l'encens des poètes; au contraire, je remarque l'empressement des principaux chefs barbares à s'entourer de rhéteurs et de grammairiens. Quand Arbogaste voulut créer un empereur, il choisit un ancien maître d'éloquence nommé Eugène, encore tout pénétré de souvenirs mythologiques, dont le premier acie fut de rétablir l'autel de la Victoire dans le sénat et les images des dieux sur les drapeaux de l'armée. Le roi des Visi-
conjunctam, ex qua nobis interdictum sit, ut ne qiiem adsciscere civein autcivitato doniire possimiis. » Vclléius, II, 128 : » Arminius... assiduus milit'œ noNtise piioris coines, «tiain civilalis romanœ jus eqiiostremque consecutus graduai . » Il faut voir dans Tacite l'Iiisloirede ces dôputés trisons qui visiteront Rome au teints de Néron, qui se conduisirent si Hèrement au théâtre, et qui revinreut avec le droit de cité. Annales, Xlll, .')4. — Vopiscus, in Aureliano. Fragment d'une lettre de Valérien à Aurélien : « Tecum eril llartmudiis, llaldegastes, Hildemnndus, Carioviscus. » l'our les cliel's germains qui jouent un loie dans riiistoire romaine depuis Constance jusqu'à la lin de V;deutiuieu, vovez Anunien MarctlUn, passitn. Je remarque surtout dib, XWl) Mellohaudes.à la fois roi des Francs et comte des domestiques sous t'iratien. (If. de Petiguy, t. I; Claudien, de (jmirto Consvlalit Honorii. De LaudibitsStilieonis, iib. 1.
Ut Salins Jaiu rura colat, flexosqiie Sicambri Fn fidcem cnrvent gladios, geniinasque viistor CiUm videat ripas, quse ,-it roiuana requirat; Ul jarn Iraiis lliiviuui non iii(ii;;n;iiile Cliaiico Pascal Itel^.i peciis, niediiiinqiio ingressa per Albin Gidiica l''raiicoruin montes nrnicnta pcrerrcnt.
Ibid., Iib. 111. Dans la préface de ce livre, Claudien compare la faveur que Stilicon lui accorda à celle de Scipiou pour Kiniius : « .Noster Scipiades Stilico. » Voyez au'^si tout le I \re '/<■ Uello lUlieo.
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goths, Tliéodoi ic, fit donner la pourpre au vieil Âviliis, son précepteur : il ne trouvait pas que ce fut trop pour payer les leçons de droit et de poésie qu'il en avait reçues. Il se vantail d'avoir lu Virgile, et d'avoir senti son humeur s'adoucir sous le ciiarme des beaux vers (1). Les barbares lisaient donc ; ils écrivirent, ils curent des poètes et des orateurs. Tel fut le Franc Merobaud» s, qu'on trouve, sous Vaientinicn III, chargé d'un commandement en Espagne, élevé au consulat, écrivain célèbre, dont nous n'avons qu'un petit nombre de pages mutilées, mais qu'il faudrait étudier de près pour voir ce que la civilisation latine pouvait faire d'un Germain. Les contemporains eux-mêmes en furent si frappés, qu'ils élevèrent à cet homme extraordinaire une statue d'airain sur le forum de Trajan. L'inscription annonçait qu'on avait voulu récompenser de la sorte a un homme « d'une ancienne noblesse et d'une nouvelle gloire, 0 aussi habile à manier la plume que l'épée, dont les « armes et les vers avaient ajouté à la splendeur de « l'empire. » En parcourant le peu qui reste de lui, on trouve d'abord tout ce qu'il pouvait apprendre des
(1) Sidoine Apollinaire, lib. I, ejiist. viii : « Sfudent ;irmis eunuchi, litferis fœderati. » Idem, Panegyricus Àvito dictiis, v. i97. C'est 1»^ roi Tliéodoric qui parle à Avitus :
Mihi Romula dudum
Per te jura placent : parvumque ediscere jussit Ad tua verba pater, docili quo prisca Maronis Carminé mollirel Scylhicos mihi pagina mores.
Ajoutez à ce tableau le Franc Baudo, élevé au consulat en 385, et S. Augustin, alors rhéteur à Milan, lui Yécitant un i'anéj;\riquo. Vupustinus, ConlraPriscilliaiium, III, 50.
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meilleurs maîtres de son temps. Ses vers, d'une latinité correcte, ont la coupe, l'éclat, l'harmonie, en un mot tout l'artifice du style de Claudien. Les thèmes de ses petites compositions rappellent cette poésie de cour où triouiphait Ausone, S'il assiste au repas de Valenlinien, il épuise toute la Fable pour relever la pomj)e impériale. Quand l'empereur fait asseoir sa sœur à ses côtés, c'est Apollon avec Diane dans l'assemblée des dieux. Oiiand il paraît accompagné de l'impératrice, c'est Pelée et Thétis : l'univers ne peut attendre de leur union qu'un autre Achille. Ou bien le poêle décrit les vergers do Faustus, les longues murailles de buis tailléescomme le marbre, et le bois au frais ombrage, «qui recèle, « pour le plaisir du maîlre, un hiver domestique au c( plus fort de l'été. «Mais heureusement pour sa gloire, Merobaudes, dans son panégyrique d'Aétius, s'attaque à un sujet plus digne d'occuper les esprits ; il célèbre la lutte de Rome contre la barbarie. Dans ce combal qui partageait le monde, le poëte franc n'hésite point; il prend parti contre les barbares. Le panégyrique s'ouvre par le tableau de la paix universelle. Du Caucase et du Tanaïs jusqu'aux sources du Danube, les rois ennemis ont désarmé. Le Rhin coule sous les lois de l'Italie; la fiaule respire, arrachée aux fureurs des Golhs; et les Vandales, maîtres de l'Afrique, sollicilenl l'alliance des Césars. Ce calme du monde irrite une divinité malveillante, que le poêle ne nomme pas : elle va chercher Bellune dans lesj montagnes de la Thrace : elle l'y trouve, confinée dans une caverne loin du regard
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des hommes, appuyée sur sa lance rouillée et sur son bouclier terni, et pleurant de ce que depuis tant d'années les peuples ne versent plus de pleurs. Elle l'excile à soulever de nouveau les nations du Nord pour les précipiter sur l'empire. c< Renverse, dit-elle, ces mai- IX sons de marbre aux toits d'airain... Qu'il n'y ait pas de « murailles assez fortes pour arrêter les emportements. « Que Rome soit dans l'elfroi, et que ses empereurs a mêmes tremblent au bruit de tes fureurs. Chasse de « la terre les dieux qui voulurent y recevoir l'hospita- « lité ; porte la désolation dans les temples des divinités « romaines, et que je ne voie plus attiser sur les autels c( le feu qui fléchit Vesla. Pour moi, je pénétrerai « secrètement dans les palais superbes; je ferai dispa- « raître les vieilles mœurs et les vieux courages; je « veux que les forts soient méprisés et qu'il n'y ait plus « de respect pour les justes. Que l'éloquence périsse «avec le culte délaissé d'Apollon; que les honneurs «soient déférés aux indignes; qu'au lieu de la vertu, « le hasard tienne la balance des affaires; que la soif « de l'or fasse délirer tous les esprits, et que, dans le « désordre universel, on ne reconnaisse plus la pensée « souveraine de Jupiter. » — Ces menaces ont leur effet; l'empire louche à sa dernière heure, quand les vœux réunis du sénat et du peuple forcent Aétius à sauver le monde. Le poëte décrit avec admiration les victoires de ce grand homme sur les peuples leutoniques. La vue des champs de bataille l'anime, et lui rappelle les combats de César, le dévouement des
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Fabius, el Décius qui abrégea gloiiouscmciU ses jours. El lorsque, las de ces peintures sanglantes, il veut louer les traités conclus j)ar son héros, il retrouve toutes les images de l'anliquilé pour célébrer les bienfaits de la paix,c< qui fait le salut de l'univers el le nœud des éléments, qui fonde les cités, donne des lois aux nations, et qui a porté le nom de Numa aussi haut que celui de Romulus. » Rien n'est plus instructif que l'erreur de ce Franc, de ce contemporain de Mérovée, qui, au moment du triomphe de ses frères barbares, s'attache avec tant d'illusion, avec lanl d'opiniâtreté, aux dieux, aux institutions, aux souvenirs héroïques du monde romain. Quel travail prodigieux ne fallait-il pas pour remuer de la sorte les cœurs et les esprits, et pour y enraciner en quelques années toutes les opinions, toutes les passions, toutes les délicatesses d'un vieux peuple qui avait douze cents ans de culture (1) !
(1) Merobaiulis lieiiquix edidit Mebuhr (Boiiuœ, 1824). Tout indique le |)ersoun;ige dosigné dans rin.-crif^ition trouvée au forum de Trajaii : « FI. Merobaudi VS com. Se. — FI. Merobaudi, a?que forti et doctoviro. lam facere laudanda quani alioruui l'ai. ta luudare pr»cij»uo. » Cf. Sidoine .\pollinaire, ad Feliccm, IX, 278, ÔO'i.Voici quelques vers de Merobaudes. In viridarium Faiisti :
Privalaiiuiue hieim-m frondea lecla leiieul.
l^tinegyricns Aetio diclits. Ce fragiuent compte 197 vi-rs.
Adilitlit biberni faniulantia l'œilera Rheniis Cl bis, cl besperiis tlecli coiileiilus babeui.-i, Gaudct ab alterna Tliybrim :^ibi cresccre rijja.
bu^cour^de la déesse qui exhorte Bellone :
I\oinanos popularc ileus, et nulbis in aris Vcstse exoialae foUis slrue palleal if;nis.. Majorum mores el pcclora pri.^c■a l'ugabo... Atlica neglecto percat facuiulia IMiœbo,
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C'est ainsi que Rome achevait ses conqiiôles en Ger- Liiivasiw.
pacifique.
manie, et c'est ainsi qu'elle préparait les conquêtes des Germains dans l'empire. Ceux qui onl écrit l'histoire des grandes invasions se sont portés, avec la curiosité de la foule, du côté où ils entendaient le bruit des batailles ; ils n'onlvu que les irruptions violentes qui, au bout de deux siècles, finirent par renverser la monarchie romaine. Ils n'ont pas assez étudié celte autre invasion pacifique et régulière qui dura sept cents ans et qui poussait peu à peu les hommes du Nord jusqu'au cœur même delà civilisation. Elle se lit, pour ainsi dire, par deux portes que les luis avaient ouvertes, par l'esclavage et par le service militaire. Si les barbares entrent, ce sont les généraux victorieux, ce sont les emper^iurs qui les conduisent comme par la main, qui leur donnent des terres, des institutions, des droits. Dès lors ils pénètrent de tous côtés dans la vie publique. Ils peuvent dire, comme les premiers chrétiens, qu'ils ne sont que d'hier, et que déjà ils remplissent non-seulement les cadres des légions, les colonies des vétérans, mais les cités, les écoles, le sénat, le palais; ils ne s'abstiennent pas même des temples; et eux aussi, s'ils se reliraient, ils laisseraient le peu qui reste de vieux l»om;iins etïrayés de leur solitude. Leur présence
Pectoribus sœvi démens furor sestuct auri, Omniaque htec sine mente Jovis, sine numine sunimo.
M. iieugnot, Histoir • de la cMile du paganisme, a reconnu avec raison, dans ces vers, réctio des plaintes du parti païen, qui accusait le christianisme de la ruine do lempire.
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n'a rien de menayanl : les uns se déclarent les amis, les hôtes de l'empire; les autres en sont devenus les sujets et les soldats. Ils commencent à comprendre la cause qu'ils servent. Ils admirent, plus que personne, la grandeur de celte cité hospitalière où ils sont accueillis; et la majesté de l'Etat en impose peut-éire moins aux derniers descendants des familles sénatoriales qu'aux nouveaux dignitaires (|ui dépouillent la saie germanique pour prendre le laticlavecl la rohe prétexte. Cependant Rome avait cette sagesse de respecter les usages et les traditions des peuples qu'elle naturalisait ; et comme elle avait laissé aux villes grecques leurs lois civiles, elle ménageait les habitudes militaires des Germains. Ces populations transportées sur le territoire romain, qui menaient ;vec elles leurs femmes, leurs enfants, leurs vieillards, n'abandonnaieni pas en un jour les mœurs de leur première patrie : elles en conservaient des traits qui ne devaient pas s'effacer. Ainsi les conditions que les auxiliaires alemans faisaient à Julien rappellent les vassaux des empereurs d'Allemagne, tirant l'épée au besoin pour défendre leur prince, mais refusant de le suivre au delà des Alpes ou de la mer. Les colonies des bords du Rhin vivaient sous un régime où toute la féodalité était en germe. Si des troupes barbares s'engageaient sans réserve à la solde des Césars et prenaient rang dans leurs armées, cette coutume était si nationale, qu'elle traversa tout le moyen âge, et qu'on voit un corps d'aventuriers Scandinaves, sous le nom de Varègues, forn)er la garde
des derniers empereurs de Constantinople, comme plus lard il n'y aura pas de prince en Europe qui n'ait ses lansquenets allemands ou ses régiments suisses. Les Germains établis dans l'empire formaient donc comme une seconde race romaine, assez rapprochée de la première pourenhériler, pouren conserverla langue, les lois, les arts; assez peu séparée des autres nations du Nord pour être en mesure de lespolicer à leur tour. En effet, la civilisation romaine ne parut jamais plus puissante qu'au moment où, l'empireétant vaincu, elle subjugua les vainqueurs. Le roi des Visigolhs Athanaric avait fait trembler Valens; mais plus tard, venu à Constantinople, il admirait la magnificence de la ville, et déclarait qu'à son avis le maître de tant de trésors ^
et de tant d'hommes était un dieu. Alaric s'honora du titre de préfet du prétoire, et, arrivé aux portes de \
Borne, il s'arrêta frappé de respect, ne pouvant se résoudre à livrer aux flammes la capitale de l'univers. Aslaulfe reconnaissait qu'il s'était trompé en rêvant un empire gothique, et ne voulait plus d'autre gloire que d'épouser une fille de Théodose et de mettre les forces des Goths au service du nom romain. Le dernier empereur d'Occident abdique, et rien ne semble changé : je ' considère les clicfs des nations germaniques qui se disputent les provinces de la monarchie, et je trouve qu'ils s'en déclarent les serviteurs et les sujets. Odoacre prend le titre de patrice; Théodoric, qui le détrône, se présente en Italie comme le iils adoptif et le délégué de l'empereur Zenon ; sa mission est de rebâtir les villes
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dotruiles, de relever l'autorité du sénat vi des magistratures, de ramener le règne des lois et des lettres. D'un autre côté, je vois les rois burgondes adresser aux Césars^ de Byzance des protestations d'obéissance et de fidélité, Clovis reçoit d'Anastase les insignes du consulat, et longtemps ses successeurs se considéreront comme des magistrats romains; ils en auront le costume el le cortège ; ils con!>truironl des cirques, cl finiront, comme Cliilpéiic, par dicter des vers dans la langue de Virgile (1).
Il y a là autre chose qu'un caprice de barbares : il y a une admiration du passé, inintelligente peut-être, mais bienfaisante, qui voudrait en imiter toutes les institutions, et qui en conservera beaucoup. Avec les
(1) Jornamlt's, de Hi'lnis yeticia, "28 : « Ueus, iuquit (Alhaiiaricus), >iije dubio lerreiius iinperator est; et quisquis adversiix eum iiianiim inoveril. ipse sui saiigiiiiiis ii'us existit. » Zosime, lib. V, VI. Orose, Hist. Vil, 45» fait parler AsIanlIV- en cos ternies : « Ciiin essit animo ingoiiio<jiie llilni^l^ se impnmis ardenler inliiasse, ut oblilerato roinano noniine roniarium omiic soiiuii el imperiuiii Gotlioriim faceret et vocarel, lierelque mine Aslaiilfiis qiKxl quondain Gesar Anj;iistns. At uhi iiudla exjterieiilia probavisset, neque Gotlios idlo modo jianro Icgibus jiissc, pro|.ler effraDatain barbarieiii... Eligisse se saitem ut gloriaiii de rcstiliieiido in inlcgriim aui;eiido(|ue roniano nomine Gothoruni viribus coniparanl. » — idatiu^. Cluonic. Olymp., 209 : « Wallia, rox Gotliorum, romani nominis causa ca'des magnas elficit Barbaroruni. » — Sur le titre de patrice conledûré à Odoarre par Zenon, voyez Malchiis Philadelpbilanas, cité }iar l'Iiotius, Uib /oi/t.Cassiodor.. Epist. senaltii iirbis romanx. \o\t'i aussi les lellre^ adressées à l'empereur dOrient par S. A\ilus de V^ienne, an no n de Gondebaut et de Sigismoud, Epist. 25: «Cunique genten; nosiram \ideaniur regere, non abud nosquam nnlites vestros credimus ordinari. » Gregorius Turonensis, 11, 58 : « Igitur ab Anastasio imperalore eodu dlos de consulalu an epit, et in basilica B. Martini luniea blatea indutus est et cblanivde. imponens eapiti diadeina; tune ascenso equo, auruin argenlumque... spargens volunlate benignissima erogavit, el ab ea die lanipiani consul el Aui^ustus est \ocitalus. »
charges du palais, les règles de l'adminislralion impériale se perpétuent. Avec la langue latine, le droit romain pénètre dans les codes des Visigoths, des Burgondes, des Alemans, des Bavarois, des Lombards; et l'historien des Goths, Jornandes, semble exprimer le sentiment commun de tout l'Occident lorsqu'il reconnaît encore à la fin du sixième siècle l'autorité de celle Rome qui a conquis la terre }»ar les armes, « et qui n'a « pas cessé, dit-il, de régner sur les imaginations (1).» Ce mot éclaire et justifie la politique romaine. On l'a vue travailler avec persévérance contre son intérêt en introduisant dans l'empire ceux qui devaient le renverser. Mais elle travaillait pour un intérêt plus grand que le sien; elle servait un dessein qu'elle ne connaissait pas en pojiçant les hommes du Nord. Par un juste retour, elle y trouva une autre gloire qu'elle n'avait pas cherchée. Elle perdit le pouvoir temporel, qui s'exerçait par l'épée ; mais elle conserva l'autorité morale des lois, des lettres, des souvenirs. Au milieu de ses ruines, sans armes, sans trésors, Rome n'était plus qu'une puissance spirituelle. Mais c'était précisément en celte qualité que, devenue chrétienne, elle devait recommencer la conquête du monde.
(1) Jornandes, de Reb. yel., prsefat. : « Ouonioiio lespublica cœpil et teiiuit, totumque pcne mundum subegil, et hactenus vel iinaginarie tcneat. »
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RESISTANCE DES GERMAINS A LA CIVIMSATION iiOMAlNE.
Vices Nous n'avons point cherché à rabaisser la civilisation
lii.iviiisaiion latine; nous n'en avons dissimulé ni la puissance ni les
romaine.
bienfaits. Mais on ne peut pas non plus méconnaître les vices qui la compromirent ; et, tandis qu'elle subjuguait la moitié des peuples germaniques, il reste à voir comment elle provoqua d'abord la résistance des autres, et ensuite leurs représailles. . ,„ On ne civilise vraiment les hommes qu'en s'assuranl ,,Mp^^^^anl dc Icurs conscieuces. C'est là, dans ce fond de la nature i-bai));iv. humaine, qu'il faut vaincre le premier de tous les désordres, qui est celui des passions. Les anciens le savaient si bien, que toutes leurs histoires faisaient intervenir des personnages divins, des prêtres, des religions, pour policer les peuples. Rome elle-même ne donnait pas d'autres fondementSvà ses institutions : elle n'aurait pas cru ses colonies solidement établies, si elle ne leur avait communiqué ses auspices, ses rites, son droit sacré. Ainsi les principales cités du Nord, Augsbourg, Cologne, Trêves, avaient leur Capilole, où l'oii
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sacrifiait aux trois grandes divinités de la roche Tarpéienne : Jupiter, Junon et Mercure. Il paraît, par les inscriptions recueillies sur les bords du Rhin, qu'on y adorait aussi Mercure, Apollon et les Muses; Diane, Sylvain, et les Nymphes, dieux secourables, représentants d'une domination pacifique; et en même temps Mars, Pluton et Proserpine, Hercule, Castor et Pollux, la Victoire et la Fortune, la Gloire et la Valeur, qui consacraient la guerre et la conquête. Les temples dont on découvre les ruines, les sacerdoces et les corporations religieuses qui ont laissé leurs traces, les pierres votives élevées au départ et au retour des expéditions militaires, font assez voir avec quelle ténacité les Romains des provinces s'attachaient aux croyances de leui's ancêtres, et combien la chute du paganisme fut moins naturelle qu'on ne pense. Mais le paganisme latin n'avait pas d'orthodoxie : ses dogmes ne formaient pas un corps impénétrable aux superstitions étrangères. Les esprits inquiets, que le vieux culte de Numa ne satisfaisait point, cherchaient le repos dans les mystères de l'Orient; en sorte qu'il ne faut pas s'étonner de trouver à Cologne et en Souabe des monuments en l'honneur de Sérapis et de Mithra. D'autres fois les colons romains se tournaient vers les dieux du Nord, qu'ils regardaient comme les anciens maîtres du sol, dont ils redoutaient la jalousie et la vengeance. C'est ainsi que dans le pays de Bade on rencontre des inscriptions hérissées de noms barbares, qui appartiennent à la mythologie des Gaulois. Ailleurs on voit des autels
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élevés aux nymphes du Rhin, aux génies du Danube, des Vosges, de la forêt Noire. Toutes les villes, et jusqu'aux moindres bourgades, avaient leurs déesses locales, qu'elles nommaient leurs mères [Mntrnnx)^ et qu'on représentait ordinairement au nombre de trois, avec une quenouille, des fruits et des fleurs. Ces personnages mystérieux présidaient à la destinée des peuples, et rappelaient à la fois les trois Parques de l'Italie, les trois fées des Celles, et les trois nornes de l'Edda. En même temps donc que le sénat admettait dans ses rangs les chefs des nations vaincues, l'Olympe classi- <iue s'ouvrait à leurs divinités. J'en remarque deux qui recourent un culle public dans les colonies romaines des Pays-Bas. L'une est Hludana, la Vesla des Scandinaves, la déesse du foyer domestique; l'autre, Neiiallenia, une de ces fileuses divines que les Germains se figuraient paicourant les campagnes et répandant les émanations salutaires qui font croître la laine des brebis et le blé des sillons (1 ).
(1) Welser, Rerinn aiigustnnar. olActa S. Afrœ martyria. L'église de Sainte-Marie, bàlie à Cologne au septième siècle, fut appelée « Sancla Maria in Capilolio.» Fiedler, liœmische Deukmœler; Mono, Irgescliichte des badisrheti Landes; [lliudart, /Elleste Geschichle Buiierns; llefele. Geschickie der Einfûhmmj, etc.; .launiann, Colonia Sumlovene, onl ♦•nuinéré les jnonumt'nts religieux trouvés en Aihinagrie. Kii Soiiabe, un inouuiiieiit et deux inscriplioiis iiiithria(|nes (v. Hefele, p. 5!>). I.erscli (Ccnlrnl Miisnnn Hhcinlu'iiili^ihcr Insdniften) donne un grand nomlire dinscriptions religieuses, parmi leMpitllcs je relève celle«-ci : " Soli Serapi. — llonori et vavori (sic). — Matribns Treveris. — Matronis Axsingineliis. — Matronis Rumanehaltns. — Dea* llindan;e sacrum. C.Tilierius Veriis. » Sur les deux déesses Hludana et .NL'hallenia, cf. Grinnn, Miitliohgie, 235, 390, etc.
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Ainsi les superstitions germaniques gagnaient les ïiomains : mais on ne trouve pas que la théologie romaine pénétrât profondément chez les barbares. Sans doute ceux d'entre eux qui se trouvaient mêlés aux populations latines devaient en adopter les fêtes publiques et les pratiques journalières : mais les cœurs n'étaient pas changés. En effet, les Romains n'avaient rien à enseigner aux hommes du Nord en matière de religion. Le fond des deux paganismes était le même. Sous des noms divers ils adoraient des divinités pareilles, et nous avons reconnu avec surprise les ressemblances qui éclatent dans la constitution des sacerdoces, dans la discipline des augures, dans tons les détails des pompes sacrées. S'il reste cependant des différences incontestables, elles paraissent à l'avantage des Germains. On reconnaît chez eux un culte moinscorrompu : ils versaient le sang humain sur leurs autels, mais leurs orgies n'approchèrent jamais des impuretés par lesquelles Rome honorait Vénus et Priape. La crainte des dieux semble mieux établie chez un peuple qui hésitait à les enfermer dans des temples, à leur prêter la figure de l'homme, que dans la ville impériale qui décernait les honneurs divins à tous ses tyrans, et qui adora la Fièvre et la Peur. Mais surtout la croyance à la vie future faisait la supériorité des barbares sur les Romains. Qu'étaient-ce que les Champs Elysées des poètes classiques, avec leurs pâles ombres et leurs vagues plaisirs, auxquels même le peuple ne croyait plus, en comparaison des fêtes immortelles de la Valhalla promises aux
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.seclateui*scrOdin? Les Latins, aussi bien que les Grecs, ne pouvaient s'empêcher d'admirer une foi si ferme. Lucain célèbre avec un sentiment d'envie « ces peuples « lieureux de leurs illusions, délivrés de la plus terri- « bic des craintes humaines, qui est celle de la mort; « toujours prêts à se précipiter dans les dangers parce (« qu'ils avaient des âmes plus grandes que le trépas, c< et qu'ils dédaignaient de ménager une vie qui leur « serait rendue (1). » Rome n'avait pas de prise sur des consciences ainsi trempées : elle n'atteignait pour ainsi dire les esprits que par le dehors, par les arts et par les lois; elle ne pouvait entreprendre de convertir les Germains : il ne lui restait que de les polir et de les (gouverner.
Décadence Lcs arts Ont assurémcut un pouvoir civilisateur;
des lettre. ...
**écoies" '"^is ce pouvoir leur vient de l'idée qui les remplit, impériale . jjy'jjg s'efforcenl de reproduire, et qui, en se manifestant sous des formes di,L'nes d'elle, finit toujours par loucher les hommes. Si donc l'idée se corrompt ou se retire, si elle ne trouve plus de foi dans le cœur de l'orateur et du poète, si elle les laisse s'engager au service de la vaine gloire ou de la cupidité, l'impuissance se fait sentii- dans leurs œuvres, ])unies par l'indiffé-
(1) Lucain, Pharsale, 1 :
Cerle populi nuu» ilcspicit Ari-lo.-
Fclices errure suo, qiios illo linioriiiii Miiximus liaiid iir^H'l Irlhi inclus : imic rucndi In t'errinii mens prona viri~. :ininia;(|ne Ciip!tcc> Mdrlis ol i^navniTi re lilnr;i- panere vilœ.
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rence publique. Les arts ne mettent alors dans la société qu'un désordre de plus; et, s'ils conservent sur elle quelque ascendant, c'est pour la reconduire par la corruption à la barbarie. Toute l'éducation littéraire de Néron, par exemple, n'aboutit qu'à lui donner l'envie devoir brûler Rome du haut d'une tour en chantant l'embrasement de Troie : ce caprice valait bien ceux d'Attila et de Genseric. C'est l'état des lettres latines au moment où l'enseignement les popularise dans le nord de la Gaule et jusque sur la frontière de la Germanie. Si la décadence de l'art oratoire était déclarée au temps de Tacite, de Pline le Jeune et de Quintilien; si dès lors l'éloquence exilée de la tribune s'éteignait dans l'obscurité de l'école et du barreau, comment deux autres siècles de servitude n'auraient-ils pas réduit la parole publique aux derniers abaissements? Alors fleurissent dans les murs de Trêves, à l'ombre du palais impérial, ces panégyristes qui s'emparent de la langue latine, la plus fière qui fût jamais et la mieux faite pour servir la liberté, et la plient à tous les genres de bassesses. Alors le rhéteur Mamertin, louant les deux empereurs Dioclélien et Maximien, leur compare les héros et les dieux : c< Il cherche, dit-il, à travers les siècles, et ne trouve rien d'égal à ses maîtres. Cet Alexandre qu'on a appelé Grand lui semble bien petit auprès d'eux. Tout en leurs personnes sacrées rappelle Hercule et Jupiter. Mais ce qui est fable chez ces dieux est devenu vérité dans l'histoiic des deux princes : ce sont eux qui terrassent les monstres, qui purgent la terre et dispo-
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senl du ciel. » La poésie n'était pas descendue moins l)as. Après avoir épuisé tous les genres consacrés par l'exemple des Grecs, elle avait fini par s'attacher à l'imilaliondes derniers poètes d'Alexandrie, qui, désespérant de trouver la nouveauté dans la pensée, la cherchaient dans les raffinements de la versification. Les Latins apprirent d'eux tout ce qu'on voit en faveur an quatrième siècle : les énigmes, les acrostiches, les compositions en vers inégaux, disposés de manière à figurer un autel, un élendard, une flûte de l'an. Ces jeux de niols tentèrent le poëte Ausone. Le chantre de la Moselle arrachait ainsi les applaudissements d'une cour où les esprits hlasés n'étaient plus sensihles qu'au prestige de la difficulté vaincue. Voilà l'école à laquelle les Germains firent leur premier apprentissage; et je m'assure qu'ils n'échappaient pas à l'exemple de leurs maîtres, en voyant un esprit aussi vigoureux que celui de Mérohaudes se prêter à toutes les lâchetés de la flatterie oratoire. Nous avons à peine quatre pages de sa prose : c'est une préface de son panégyrique d'Aétius. Dans ce court fragment, l'écrivain franc a trouvé le moyen de se déshonorer. S'il faut l'en croire, ce n'est pointa ses services militaires, ce n'est point à ses lalents poétiques, c'est à ses éloges du ministre en laveur qu'il doit la statue érigée en son honneur sur le forum deTrajan. 11 est vrai de dire qu'on ne peut met- Ire plus de hardiesse dans la louange. 11 se lasse de comparer Aélius avec Aristide, avecl'alon, avec César : il le met au-dessus de la condition humaine, au-dessus
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lie celle incerlitude de la forlune qui a Irahi lanl de héros. S'il apprend qu'Âélius a comballu, il ne doute pas de la victoire. «Je ne demande point, s'écrie-t il, c( quelle a été l'issue du combat, mais en quel lieu, « de quelle manière et de combien d'ennemis tti as c< triomphé (1). »
Je ne vois pas non plus d'exercices poétiques si épineux, si ingrats, où les Romains n'aient été égalés par leurs disciples barbares. A peine les Germains ont-ils goûté aux fruits de la civilisation, que le démon des vers latins semble s'emparer d'eux. Chilpéric,ce digne époux de Frédégonde, se piquait de construire des hexamètres loués par ses courtisans, mais qui boitaient, dit-on, de plus d'un pied. Un peu plus lard, l'Anglo- SaxonAdhelm adresse au roi deWessex un savanllrailé de prosodie, où, remontrant au prince la nécessité de s'appliquer à une lecture si prulitable, il lui expose les règles delà {|uantilé jusque dans le plus minutieux détail, et sans lui faire grâce d aucune espèce de vers calalectique, acalalectique, hypercataleclique. Fort de son savoir, il entreprend, dit-il, de ramener dans son pays les muses de l'antiquité. Mais, au lieu de les chercher sur les libres montagnes de la Grèce ou à la cour
(1) Claud. Mamertiinis, Panegyric. Maximian. Augiisl. 2 : «Finguntur hjec de Jove, sed de te verasunt, iiiiperator.» Cf. ibid.,\0 : «Nain illequidem Magnus Âlexander jam milii humilis vidctur. » Aiisonc, IJyll. \'2, eclogarium 1, etcPorphyriusOptatiamis, ?anegijric.^xn^o^m^,Mnig- 7?iaia. — Merobaudes, iraelalio iyi Panegyric. : « Pro bis me laudibustuis Roma cum principe victuro aère form;.vit ; pro bisdenitinc nuper ad honoris maxinii nonien ille nascenli soli proxinuis iniperator evexil, » etc.
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élt'j,^ante d'Auguste, il va les prendre dans lesdernières écoles de l'empire. Ses prédilections sont pour les énigmes, dont il a composé cent quinze, et pour les acrostiches, où il a poussé l'art jusqu'à faire des acrostiches carrés, c'est-à-dire construits de telle sorte que le môme hexamètre se retrouve quatre fois : au commencement de la pièce, à la lin, et en rassemblant, soit les lettres initiales, soit les finales de chaque vers. Ces sortes de compositions eurent une longue popularité dans les monastères savants de France et d'Angleterre. Je me l'explique, en y reconnaissant un de ces points curieux oij les littératures qui finissent se rencontrent avec celles qui commencent. En effet, rien n'est plus naturel aux hommes du Nord que le goût des jeux d'esprit. Il faut se rappeler ici les assauts de parole si fréquents dans l'Edda, quand les dieux et les géants se défient à pénétrer des questions obscures, à réciter des nomenclatures sans fin. On ne peut ouvrir un recueil de poésies anglosaxonnes sans y trouver un grand nombre d'énigmes, d'anagrammes et de fragments, où l'auteur cherche et réussit à devenir inintelligible. Les poètes barbares aiment tant l'obscurité, qu'ils la portent jusque dans les chants les plus inspirés, et que leurs récils héroïques, leurs improvisations funèbres, sont encore chargés d'hyperboles, de métaphores, de périphrases, d'ellipses, et de toutes les figures qui remplissent les catalogues des grammairiens classiques. Telle est, en effet, la faiblesse de l'homme, qu'il n'y a pas pour lui d'efforl plus grand que d'exprimer clairement sa pensée. F-a
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puissance de la parole ne va pas plus loin, et cette puissance ne dure qu'un moment : c'est le temps de la plus haute perfection littéraire. Avant et après, la parole est impuissante à dégager la pensée, à la préciser, à l'éclairer. Elle se résout alors à la voiler, elle s'en fait un mérite, elle s'en fait une joie. Chez les barbares, ce sont les prêtres païens qui se réservent ainsi le secret d'une science sacrée dérobée au peuple. Dans les sociétés vieillies, ce sont les écrivains qui déguisent sous des dehors pédantesques la nullité d'une littérature sans inspiration. La barbarie a du moins cet avantage, que l'idée palpite et frémit sous l'enveloppe dont elle parviendra plus tard à se défaire, tandis que les ouvrages de la décadence ressemblent à ces momies dont les bandelettes, peintes et entrelacées avec un art inlini, ne cachent plus qu'une dépouille sans âme. En cet état, si les lettres latines rendaient aux Germains le service d'orner leur mémoire, assurément elles risquaient de gâter pour toujours leur goût et leur raison (1).
{l)Gregorius Turonens , III, IV. Grégoire de Tours a le courage de blâmer les vers de Chilpéric ; mais Fortunat, moins éclairé ou plus timide, le complimente en ces termes, Poemat., lil). VIII, 1 :
Regibus aequalis, de carminé major haberis... Admirande mihi niniium rex, cujus opime l'nelia robur agit, carmina lima polit.
Aldhelm, de Seplcnario et de Re grammatica,»p.Mà\, Auctores classiei, t. Y, ad Acircium regem : « l'aterna soUiciludinc coactus...commoneo ut quse diflicilluria sudoris et iaboris industria, ac si gravi sarcina oppressus, dictando descripserain, sine sudoris et laboris conlritione rimanda et reocnscuda nuUatcnus recusando contemnas, ac solerlis ingenii gratiam... libi coUatam lorpentis otii segnitic squalere patiaris. » Aldhelm, /Enig-
358 Cil AI'HHK \ II.
Avarice Au fontl, Hoiiicso soiiciail moins d'éclairei- les hommes
•t cru:i\ité (tu
^°meiir' 9"*^ ^'^' '^^ ussiijellir. L'art où elle niellail sa gloire élail celui (le^ régner. Elle ne se méprenait. ])as quand elle remerciait le ciel de lui avoir donné le génie du gouvernement. Mais elle porta dans ce gouvernement deux vices par où il devait périr quand il cesserait d'être nécessaire au monde, je veux dire l'avarice et la cruauté. Le caractère de Rome est marqué de ces deux traits ineffaçables. On les reconnaît dans ses lois, depuis le temps où les Douze Tables permettaient aux créanciers de tailler en pièces le débiteur insolvable et de s'en partager les membres, jusqu'au siècle des Antonins, où les jurisconsultes examinent froidement s'il faut appeler vente ou louage l'engagement d'une troupe de gladiateurs, et décident qu'il y a contrat légitime louage de sueur et vente de sang (l). La conquête ne pouvait pas être moins impitoyable que la législation. Quand Rome se donnait pour emblèmes les aigles, ces bêtes de proie, elle annonçait aux peuples ce qu'ils devaient attendre. Us eurent lieu de reconnaître qu'elle ne les avait pas trompés.
Les Romains avaient eu le mérite de reconnaître, à côté du droit civil (ju'ils se réservaient, un droit des gens commun à tous les peuples; mais ils rangeaient
wfila. aoud Biblioth. Patntm maximu,si£cul. vii.Cf. llrab;uiusMauins, de Lmidihus sanctae criicis, 1. II.
(I ) G;iiu.s, Institut. Comment., W, I ifi : * Ili'i" si glatliatoros ea l»'i;o tit>i traliderim ul in siiij,'iil()S ijiii intof;ri oxieiinl, pro siulortMli'iiiini \.\ iiiilii daroiiliir; in t'os vero sinj^iilos ([ni nnisi ani dohilitali l'ui-iint, ck-n n'ii niilli-. HULtrilur utiuni cniptio et \indilio, an lotaliu et condiictio conlialiaiur. »
dans le droit civil, et par conséquent ils refusaient aux étrangers, les justes noces, la puissance paternelle et la propriété régulière du sol. I/Étal seul, c'est-à-dire le peuple ou l'empereur, était propriétaire du territoire des provinces, dont il laissait la possession aux habitants, en percevant une partie du revenu à tilre d'impôt en argent ou en nature (1). C'est le principe légal de toutes les exactions, de tous les abus financiers, qui, s'attaciiant aux plus belles institutions, ruinèrent l'autorité en la rendant insupportable, et la liberté en la rendant illusoire.
Nous avons admiré les puissants moyens par lesquels l'administration romaine portait jusqu'aux extrémités du monde l'autorité des empereurs. Mais elle y portait aussi leurs passions et leurs mauvais exemples. Le génie fiscal des anciens proconsuls avait passé avec leur pouvoir aux Césars, qui le communiquaient aux officiers chargés de les représenter dans chaque province. Penilant que le lieutenant impérial épuisait le pays par des levées d'hommes, le procureur l'écrasait d'impôts ; et les peuples se plaignaient d'avoir à nourrir deux tyrans, l'un altéré de sang, l'autre affamé d'or. 11 n'y avait pas cinquante ans que les légions s'étaient montrées sur les bords du Rhin, et déjà on voit le commandant romain Lollius envoyer ses centurions dans les bourgades des Sicambres pour y lever une contribu-
(1) Gains, lustitul. Comment-, II. 21 : « In cadem causa sunt provinciaiia praîdia, quorum alia stiiicndiaria, alla tribularia vocamus. ÎStipendiaria sunt ca qnrc in provincii.s quœ projn'ise Ciosari^ esse crednntiir. »
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lion de guerre. Les Sicambres se jetèrent sur eux, les condamnèrent à périr par le feu, dans un sacrifice solennel auquel ils invilèrenl lesChérusques et lesSuèves, et les trois peuples ensemble jurèrent, sur les cendres des victimes, de réunir leurs forces contre les Romains et de partager le pillage. Les Sicambres s'adjugeaient d'avance les captifs, les Chérusques les chevaux, les Suèves 1 or et l'argent. Celait quatre siècles trop tôt pour se partager les dépouilles de Home. Mais il semble que le souvenir de ces serments ne se perdit pas; et les Germains, qui dans la suite rançonnèrent tant d'empereurs, se firent chèrement payer les tributs levés sur leurs aïeux. On sait en effet de quels excès étaient capables des magistrats accoutumés à tous les débordements du luxe, à toutes les ressources de l'usure et de la concussion, chez des nations ignorantes, où l'usage même de la monnaie était à peine connu, qui n'estimaient pas plus les vases d'argent que ceux d'argile. Tantôt, après leur avoir imposé une redevance en peaux de bœufs, les agents du fisc l'exigeaient en peaux de bulïles, et, en cas de refus, faisaient vendre les champs, les troupeaux, les familles entières. Tantôt les officiers chargés du recrutement enrôlaient des enfants , des vieillards, des invalides, et ne les relâchaient que moyennant rançon (1).
(1) Tacite, .l</n(0/«, 15. Sur la délaite de Lolliiis.Vellt'ius hUerculus, 11. 07. Suclone, in Oclaviano, 25. Tacite, Annal., 1, 10. Florus, IV, 12: « Viginti centui ionibiis increniatis hoc velut sairamcnto suiii|>sorant bolluiii, adeocerla victoriœspt', ut {>ra;dain in antecossuiii |)ortii)ii<'divisoriiit.
La réforme administrative de Dioclélien n'atteignit pas ces désordres ; au contraire, en multipliant les fonctions, elle multiplia les abus. Les provinces eurent àentretenirtoutunpeuple de dignitaires et d'employés: préfets, vicaires, présidents, intendants, maîtres des offices, tout ce qui remplissait leurs bureaux, tout ce qui grossissait leur cortège. 11 fallut de nouveaux noms pour des impôts sans exemple. Il y en eut qui frappèrent les classes privilégiées et jusqu'aux sénateurs, d'autres qui pesèrent sur les ouvriers et jusque sur les mendiants. Il n'y avait pas de violences auxquelles les exacteurs ne se portassent, forçant les maisons, mettant à la torture les vieillards et les femmes, et, sur les déclarations arrachées par la douleur, taxant des biens qui n'existaient pas. La possession du sol n'étant plus qu'un titre aux persécutions fiscales, on vit, s'il en faut croire Lactance, les terres abandonnées et les plus riches cultures changées en déserts. Quand on traitait ainsi les anciens habitants, il ne faut pas croire qu'on épargnât les barbares nouvellement admis sur la frontière, ces hôtes, ces amis des Romains. Aucun peuple n'avait payé plus cher cette amitié que les Visigoths, lorsque, écrasés par les Huns, ils demandèrent à Valens un .asile sur la rive droite du Danube. En passant le fleuve, ils avaient livré leurs armes et promis leurs fils pour
Cherusci cquos, Siievi auriiiu cl argentuni, Sicambricaplivos elegcrant. » Sur les exactions cV01enni>is et des autres officiers romains, Tacite, Annales, IV, 72; llisior., IV, 15. — C.ermania, 5 : n Yidcre est opud ens argcntea vasa legalis et princi|Hliiis coruiii iiumori d;il,i, non innliavililalc ijuain c|UK liinno finguntnr. »
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recruter les légions. Bientôt une famine cruelle se déclara au milieu de cette multitude transplantée sans ordre et sans prévoyance. Les officiers romains élevèrent le prix des vivres à un taux si exorbitant, que les émigrants se virent forcés de vendre leurs esclaves et leurs enfants mêmes, en retour des viandes immondes qu'on leur distribuait; jusqu'à ce que, leurs chefs ayant été attirés dans un banquet où on se proposait de les égorger, la découverte de cette perfidie les souleva et les poussa à la ruine de l'empire (1).
Un pouvoir qui s,e ménageait si peu ne pouvait pas respecter la liberté, ou du moins cette image qui s'en conservait encore dans les institutions municipales. Le régime municipal, destiné à perpétuer dans les villes l'exercice de tous les droits publics, devint, par une révolution bien connue, l'instrument de tontes les oppressions. Les curies furent chargées, comme on sait,
(1) En ce qui touche la fiscalité romaine sons Dioclôticn vl après lui, Lactance, de Morlibus perseciiloriim, 7 : « Acleo major esse ca-peral numerus accipientium quani dantiuni, vit eiiormitate indictionuni consuniptis viribus colonoruin desererenliir agri, et culturae verterenlur in silvam... provinci;e quoque in frusta concisœ, nuilti pra;sideset plura officia singulis regionibns ac pcne jani civitatibus incubare, item rationales mnlti ol magistri et vicarii praîfectoruni... exactiones reruni innni.nerabilium, non dicam rrebr;o, sed perpétua', et in exactionibus injurire non ferendie.» Idem, ihid., "25: « Agri glebalim metiebantur, viles et arbores numeiabai\lur... Tormenta ac verbera personabant, lilii adversus parento suspendebanlur, lidclissimi quiqne servi contra dominos vexabantur, uxores adversns inaritos. » Cf. Zosimc, II, Code Théodosien, XI, 7, 5, loi de Constantin portant penie infamante contre les gouverneurs qui emploieraient la torture pour conlraintlre les débiteurs du fisc. — iNaudel, de» Changements opères dans radminislralion romaine, t. U, p. 200 et suiv. — Sur le massacre des Gotlis admis dans l'empire, Jornandes, de liebus Geticis, '20.
de la perception de l'impôt, et ceux qui les composaient durent suppléer de leurs deniers à l'insolvabilité des contribuables. La dureté d'une telle condition fit déserter les sénats municipaux. Ce fut un privilège d'en sortir, une disgrâce d'y entrer. Il fallut les repeupler de force en y jetant des hommes mal famés, des bâtards, des clercs dégradés, des repris de justice. Assurément des corporations composées de la sorte devaient porter peu de délicatesse dans la répartition des charges publiques. Il ne faut plus s'étonner si un prêtre éloquent du quatrième siècle, Salvien, accuse hautement ceux qui devraient être les tuteurs des cités et qui en sont devenus les tyrans, qui surchargent d'impôts les petits patrimoines pour dégrever de riches domaines, qui n'oublient jamais le pauvre quand il s'agit d'augmenter les contributions, et qui l'oublient toujours quand il y a lieu de les réduire. c< Car, s'écrie-t-il, un petit nom- « bre décrète, et tous payent ; et à qui est-il permis de « discuter ce qu'il débourse et de vérifier ce qu'il « doit? » Ces maux désolèrent tout l'empire, mais ils ruinèrent surtout les cités des Gaules. Les habitants désespérés s'enfuyaient dans les forêts et les montagnes pour y vivre de brigandage, en déclarant la guerre à une société corrompue; ou bien ils passaient sur le territoire des Germains, où ils trouvaient du moins celte vertu de la barbarie, l'hospitalité. On n'a pas assez remarqué un fait qui jette tant de jour sur les derniers temps de l'empire, je veux dire l'émigration des Romains chez les barbares, et les intelligences qui se
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nouèrent ainsi en Ire les opprimés et leurs voisins, qu'ils s'accoutumaient à regarder comme des libérateurs. L'entraînement devint si général, que pour l'arrêter ce ne fut pas assez des supplices ordinaires : il lallut qu'une loi de Constantin prononçât la peine du l'eu contre ceux qui, par des communications coupables, ouvriraient la frontière aux ennemis, ou partageraient avec eux le butin. Ainsi, pendant que les empereurs prenaient des barbares à leur solde, les provinces en appelaient d'autres à leur secours. Le vœu des peuples acheva de donner à la conquête germanique le caractère d'un établissement régulier, et de ce côté aussi l'invasion fut consentie (1).
En même temps que les Romains fatiguaient le monde par leur avarice, ils le poussaient à bout par leur cruauté. 11 avait fallu un fratricide pour consacrer la première enceinte de la ville : quel crime pouvait leur coûter pour étendre leur empire? Ils faisaient gloire d'être sans pitié pour ceux qui leur résistaient
(I) Sur h décadence du répiinc municipal , voyez GuizoL tysaia; Fauiiel, Uistoirt' de la Gaule méridionale, t. 1; Code Théodosien, iil>. \11, tit. 1, 3, 18; Kigoste, ad municipalcm, de Decuriotiilnta, (.'[n.; Cod. Jtislinian., de Deciirionihus et (iliis corum; S-AUlen, de Cubernatiune Dci, le livre V tout entier : « Quid eniin iniquius esse aut indiynius polest, qnani ut soli sitis innuunes a débite qui cunctos f'acitis debilores?... (lui enini licel disculere cur solvatur, aut oui pennittilur explorart! (juod debeatV Duo aut très statuuns quod inullos necet... [uoculcanlnr in taiitiiui, ut nndti eoruni, et non obscuris nalalibus odili. '■t liberaliter institnli ad liostes fugiunt... It.ique passiin velad (jollios, vcl ad l!iiigiiii(lo,s, vel ad alios ubi(|ue dominantes iiarbaros migrant, «i connuii^rasse non [uiMiitet. » (!!'. Code Tlinnlosifii, lib. Vil, 1. I. Loi de (loiislanlin portant peine du fen contre ceux qui iulroduisent les barbares i'an< ri'inpiri'.
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el de répandre l'épouvante, qu'ils prenaient trop souvent pour du respect. Rien ne fut plus inhumain que ces conquêtes destinées à servir plus tard les intérêts généraux de l'humanité. On sait avec quel artifice la politique romaine entretenait les divisions intestines chez les peuples qu'elle voulait affaiblir d'abord, pour les écraser ensuite. Nulle part ces odieuses manœuvres ne furent conduites avec plus de persévérance qu'en Germanie. Déjà Tibère, en ordonnant aux légions de se replier sur le Rhin, avait déclaré qu'on pouvait abandonner l'ennemi à ses discordes intestines. On travailla cependant à les attiser. 11 n'y eut bientôt plus un peuple où Rome n'eût son parti, où elle ne parvînt à placer un roi de sa façon, dévoué h ses intérêts, pénétré de ses vices. C'est ainsi que chez les Suèves on voit une suite de princes imposés, soutenus par l'autorité des empereurs; c'est ainsi qu'on trouve un neveu d'Arminius, élevé en Italie, devenu roi des Chérusques, et introduisant parmi eux l'usage du vin, dangereux présent dont on avait calculé les effets. C'est la remarque de Tacite, qu'il c< suffit de favoriser chez les Germains « la passion des liqueurs fortes pour les réduire par la c< débauche plus facilement que par les armes. » Voihà les leçons qu'un grand esprit, un disciple du stoïcisme, donne aux hommes d'État de son temps, et voici les vœux qu'il y ajoute. Il vient de rapporter l'extermination des Bructères par leurs voisins, et il en remercie les dieux : « Car, dit-il, plus de soixante mille hommes c( sont tombés, non pas sous nos coups, mais, ce qui
« est plus magnifique, pour notre passe-temps et pour « le plaisir de nos yeux. Puissent ces nations, sinon nous a aimer, du moins se haïr toujours ! » Les vœux et les conseils de Tacite furent écoutés, mais ils ne sauvèrent pas l'empire. Toute l'habileté des Césars et de leurs ministres, jusqu'aux derniers, fut d'opposer aux barbares d'autres barbares. Marc-Aurèle conduisit les Germains du Rhin contre ceux du Danube. Plus tard, le rhéteur qui prononça le panégyrique de Maximien se réjouissait de voir les Burgondes aux prises avec les Goths, les Thuringiens avec les Vandales. Car, sous d'autres princes, la félicité publique était au comble quand on apprenait que les ennemis se tenaient en repos. aMais, dit-il, combien est-il plus joyeux d'enten- « dre répéter autour de soi : Les barbares courent aux « armes, mais pour s'égorger! Ils ont vaincu, mais « vaincu leurs frères! » Et il finit par cette prière, bien digne d'un païen : « Jupiter très-saint, et vous, Her- « cule très-bon, soyez loués d'avoir enfin porté la guerre c( civile chez des nations qui en étaient dignes, et, dé- « livrant l'empire des discordes qui l'affligèrent si « longtemps, de les avoir renvoyées à nos ennemis ! « Par vous, les peuples qui n'ont pas le bonheur d'être <( Romains s'infligent la peine de leur barbarie obsti- « née, et courent verser un sang qui est le leur (1) ! »
(!) Tacite, Annales, 11. 10, 26, 63; XI, 16; Xlll, 20. Gennania, i2, 25: « Si iiululseris obrielati, siiggeroiulo t[uanliiin concupiMunt, haud minus (\\cilc vitiis quani aniiis viiuriitur. » 55: « Super XL millia, non arniis telisque romanis, sel, quod inagnificenlius est, obleclalioni
La Germanie était donc comme une arène, où des nations dressées à combattre s'enlre-tuaient afin de récréer le peuple-roi. Mais comment fùt-il resté spectateur pacifique de ces jeux qui l'enivraient? Il finissait tôt ou tard par se jeter dans la mêlée, prenant parti tantôt contre le plus faible pour l'achever, tantôt contre le plus fort i)our Tétouffer avant qu'il ne devînt dangereux. Assurément on ne peut blâmer des guerres nécessaires à la conservation du territoire romain ; mais il faut détester l'horreur de ces guerres païennes, sans droit des gens, sans honneur militaire, sans respect pour la vie humaine. Les barbares eux-mêmes s'étonnaient de tant de férocité chez un ennemi dont ils avaiententendu vanter la sagesse. «Voilà donc, disaient- « ils, ces Romains législateurs du monde? tuer, piller, « voilà ce qu'ils appellent régner; et là où ils ont fait « le désert, ils se glorifient d'avoir mis la paix! » C'est ce qu'on vit surtout dans les expéditions de Maximin et de Probus, dont tout l'effort fut non pas de soumettre les Germains, mais de les décimer. Les soldats des frontières chassaient les barbares comme des bêtes
oculisque, ceciderunt. Maneat, quœso, duretque gentibus, si non amor nostri, at certe odiura sui ; quando, urgentibus imperii fatis, nihil jam prœstare fortuna majus potest quam hostium discordiam ! » — Claud. Mamertin., Genethliacus Maximian. Aug., 16 : « Sancte Jupiter et Hercules bone, tandem bella civilia ad gentes illa vesania dignas transtulistis... Ruunt omnes in sanguinem suum populi qnibiis nunquam contigit esse Romanis ! » 18 : « At enim quanto lioc est Isetabilius ac melius quod de prosperilate seculi vestri certatim omnium hominum ore circumferhu" : Barbari ad arma concurrunt, sed invicem dimicaturi ; vicere barbari, sed consanguineos sucs ! »
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saiivagos ol recevaient une pièce d'or par chaque têle. Les jucmes excès déshonorèrent les armes de Constantin, lorsque, avant sa conversion, il guerroyait sur les bords du Rliin : c'était j30u d'avoir brûlé les villages, ('gorgé les troupeaux qu'il ne pouvait enlever; tout ce cpril ramona do prisonniers en (Hat de porter les armes fut jeté aux bètes dans les amphithéâtres de la Gaule. Deux chefs des Francs, Ascario et Hadagaise, périrent ainsi; et le nombre des malheureux livrés au supplice fatigua la dent des lions. La mémo foule qui demandait la mort dos chrétiens applaudissait à colle des barbares ; elle ne prévoyait pas que ces deux sortes de proscrits allaient devenir les maîtres du monde. L'orateur Eumène félicilait publiquement Constantin de renouveler l'ancienne et courageuse coutume qui voulait que hs rois vaincus, après avoir servi d'ornement au char du triomphateur, fussent conduits à la mort pour servir d'exemple aux ennemis du peuple romain. «Que nos « ennemis te détestent, s'écrie-t-il, pourvu qu'ils Irem- « blenl ! Car c'est ta gloire qu'ils t'abhorrent et que « néanmoins ils se contiennent : et quand un prince a compte sur son courage et sur sa forlune, il est digne de « lui, non d'acheter la paix par des ménagements, mais « d'aller au-devant delà victoire par des provocations.» Il se peut que je me trompe, mais dans l'atrocité même de ces paroles je trouve quelque chose d'antique et d'éloquent. J'y reconnais le vieil accent païen et comme le dernier hurlement de la louve de Romulus (1).
(1) Tutile, /1f/>7Vo/'/, r>0. Vii|>i<cii«, in Probo : <■ Ouniu i|iiolitlie ;hI
Voilà les enseignements que les peuples germaniques La >ocr-i. trouvaient dans la société romaine au moment d'y faire ip^'JS?!", leur entrée. Ils apprirent à cette école la politique qui ruine les empires : on s'en aperçoit à la courte durée des premières monarchies fondées par les Bourguignons, lesGoths, les Vandales, ils reçurent des leçons de rapacité et de violence, et l'on peut croire qu'ils en profitèrent, lorsqu'on voit, d'un côté, l'application des rois mérovingiens à conserver les cadastres, les impôts établis, toutes les traditions fiscales; et, d'un autre côté, les raftînements de cruauté qui firent comparer Chilpéricà Néron, qui se reproduisirent chez tant d'autres rois barbares, et qui furent poussés jusqu'à ce point, qu'au onzième siècle Tempereur d'Allemagne Henri IV condamnait encore le fils d'un de ses ennemis à combattre dans l'arène avec un lion (1). Mais il est vrai de
euiu l»iU-baroriim capila dofcrrondir, jam ad singiilos aureos singula. » Trebell. Poilio, Maximini duo, lotirc de Maxiniin au sénat : « Non jiossumus tantum, P.C., loqui, quantum fecinius. Per cccc millia Germanorunivicos hicendiinus, gregos abduximus, captivos aJjstraxiuius, armatos occidimus. » — Eumones, Paneçjijnc. Constantin. 12 : « C;esi igitur iunumerabiles, capti plurimi. Quidquid fuit pocoris caplum aut trucidatuui est. Vici omnos ignc cousuiupti. Pubères, quorum nec perlidia erat apta militiœ, nec ferociaservituli, sœvicntes bestias multitudine fatigaruut. Hoc est, imperalor, fretuni esse virtute sua alquc (brtuna, boc est non paceai emere parcendo, sed victoriam quaîrere provocando! n 10 : « Renovasli. iniperator, voterem illam Romani imperii liduciam qu» de captis hoslium ducibus vindictam morte sumebat. Tune enim captivi rcges, cura a portis usque ad forum triumphantium currus honestassent, simul atcpie in Capilolium currum ficclero cœperal imperator, abrepti in carcerem necabaulur. » Cf. Eutrope. Histor. X. Svmmaque, bb. II, Epist. xlvi, rapporte que vingt-neuf Saxons destinés à couibattre dans l'arène se tuèrent pour éeliapper à cette honte.
(1) Sur Chilpcric, voyez Grégoire de Tours, lib. IV. —En ce (pu touche Henri IV, voyez la chronique de liastedt:.4/j«/d lleinecci scriptorcs renim
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dire que la barbarie n'eut jamais besoin d'apprendre à aimer l'or et à verser le sang. Seulement ces deux mauvais instincts de la nalure humaine, déjà si puissants chez les hommes du Nord, étaient irrités par (juatre siècles de provocations. Comment oublier l'injuste invasion de la Germanie, les exactions des commandants romains, tant de guerres d'extermination, tant d'hommes jetés dans les fers et dans les amphithéâtres? Les Germains avaient leurs injures à venger ; mais en même temps, quand on considère ces peuples implacables, cliez qui les ressentiments étaient héréditaires, chez qui la passion de la vengeance éclatait si fortement dans les lois, dans la religion, dans les traditions poétiques, on les trouve bien choisis pour exercer contre Rome les représailles de l'univers.
Haine d. la Si Romc cut dcux poliliqucs à l'égard des Germains, civMi=atioii p^j^g civilisatrice, l'autre malftiisante, on trouve aussi
les Germains. , z-i • , i i i • •
chez les Germams, en présence de la dommation romaine, deux dispositions contraires. Pendant qu'elle subjuguait les uns en satisfaisant ce besoin d'ordre qui tourmente les sociétés môme les plus déréglées, elle irritait chez les autres l'esprit d'indépendance que nous avons reconnu comme le propre de la barbarie. Des nomades, accoutumés à meltre leur gloire dans leur isolement et leur droit dans leurs armes, ne pouvaient
gennan., \>. 88, et i'annalisle saxon, ad nnn. 1008: « Ouia neftuula stupra iiefamiiora f,'cneranl hoiiiiciilia, enl omnibus horribiliter crudelis, scd maxime familiarissiinis suis, o
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subir volontairement une civilisation dont tout l'effort était de désarmer les hommes pour les rapprocher. Aussi, à côlé des nations sujettes ou alliées de l'empire et jusque dans leur sein, on voit des peuples, des partis, des chefs, ennemis du nom romain, repoussant avec horreur, bien moins les violences inséparables de la conquête, que le régime légal qu'elle menait à sa suite. Ce qu'ils détestaient, ce n'étaient pas seulement les abus, c'était la loi même, c'était cette règle inflexible qui prévoyait tout et qui ne laissait pas de place à l'impunité. J'en trouve la preuve dans le soulèvement de la Germanie contre Varus, événement célèbre, mais dont il faut considérer de plus près les causes.
Les premiers lieutenants d'Auguste avaient fasciné les barbares par l'éclat de leur puissance militaire et de leurs victoires. Varus, qui leur succéda, n'avait aucune des passions sanguinaires qui font les tyrans. Les contemporains ne lui reprochent qu'un seul tort, d'avoir pris ces barbares pour des hommes, d'avoir transporté au milieu d'eux les institutions de la paix. Il osa évoquer leurs querelles à son tribunal, rendre des jugements comme un préteur en plein forum ; il crut faire plier sous la verge des licteurs ceux qui avaient fatigué les légions. Ces Germains, arrachés k leurs belliqueuses coutumes, à leurs combats en champ clos, n'assistaient qu'avecmépris aux solennités verbeuses de la procédure romaine. La toge leur était plus odieuse que les armes, et le droit plus insupportable que la guerre. Ils avaient obéi à des généraux victorieux ; ils se soulevèrent en
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haine des gens de loi. LesChérusqnes les premiers reprirent leurs cpées rouillées, ils écrasèrent dans la forêt do Teuloburg les trois légions de Varus. Mais, dans la chaleur du carnage, ils s'acharnaient avec la dernière cruauté sur les légistes qu'ils reconnurent : il y en eut un auquel ils arrachèrent la langue, et, la prenant dans leurs mains: «Enfin, disaient-ils, vipère, c( lu ne siffleras plus.» Le chef de la révolte, Arminius, était lui-même un déserteur de la cause romaine, à laquelle la moilié de sa famille resta fidèle. Il parlait l;i langue latine, il avait porté le titre de citoyen et l'anneau de chevalier; mais rien ne pouvait séduire ce cœur indomptable. Arminius était retourné dans ses forêts cl n'avait plus nourri d'autre pensée que de soulever premièrement les Chérusques ses frères, ensuite les nations voisines. Pendant douze ans, iltinten échec les forces et la science militaire des Romains ; il eut la gloire de les décourager, et d'arracher une province aux vainf|ueursdu monde. Mais les Allemands ont trop honoré ce barbare, en le célébrant comme le héros national, le bienfaiteur de la Germanie. Je ne retrouve pas en lui les traits des héros civilisateurs de la Grèce et de Rome; je ne vois pas qu'il ait rien fait pour éclairei", pour policer les peuples. J'admire chez Arminius le grand homme de guerre; mais, dans cette haine de l'étranger qui fait sa grandeur, je reconnais par-dessus tout la haine de la civilisation (1).
(I) VellriiiN i'alcrculiis, II, H7 : « Vanis (JuiiiLlilius. illuslri maf;is qii;ini riolnli ortiis l'amilia, vir ingenio mitis, iiioribus qiiielus, ut corpore
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Arminius périt assassiné par les siens. Mais l'esprit qui l'animait ne périt pas : il passa des Chérusqnes aux Marcomans ; il ne cessa de soulever des résistances, de former des factions, de susciter aux Romains des ennemis d'un bout à l'aulre de la Germanie. Enfin il éclata avec plus de force dans les quatre grandes confédérations des Saxons, des Francs, des Alemans et des Goths, qui, au troisième siècle, rassemblèrent les restes des anciens peuples pour les précipiter sur l'empire. Les Saxons n'avaient jamais subi la souveraineté des Césars. Libres comme la mer qu'ils couvraient de leurs vaisseaux, ils menaçaient les côtes de la Gaule, paraissant tout à coup sur les points mal gardés, se félicitant des tempêtes parce qu'elles servaient à cacher leurs manœuvres, laissant partout le meurtre et l'incendie, et retournant dans leur sauvage patrie pour y sacrifier aux dieux la dîme de leurs captifs. La terreur qu'ils inspiraient fut si grande^ qu'elle força l'empereur Maximien à créer un nouveau commandement
etaniino immobilior, olio maj^iscaslrorum quam Lcllicse assueUis militiie; pecunise vero quam non contemptor, Syria cui pr;îe(uerat déclara vit... « Idem, ibid., 120 : «Varuni sane gravem et bonse voluntatis virum. » Idem, ibid., 117 : « Concoiiit esse homines (jui nihil prœtervocem metiihraque liaberent honiimiiii, quique gladiis doniari non poterant possc jure mulceri... » Floriis, IV, 12: «Ausns ille agere conventum ; el in caslris jus dicebal, quasi violontiam barbaroriun et Iktoris virgis et pia;eonis voce possct iidiibere... Niliil illa caedc pcr paludes penpic siivas cruentius, nihil iiisuUationo liarbarorum intoleranlius, praicipue tanicn In causarum patronos. Aliis oculos,aliis nianus amputabant : unius os sutuui, l'ecisa prius lingua, quam in manu tenens barbaiiis : Tandem, inquit, vipera, sibilaredesiue.» Cf. Tacite, Annales, I, 55 et suiv.; Dion, LVI, !8 et suiv.
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militaire pour la défense du littoral [cornes saxonici littons). Mais celte mesure eut si peu d'effet, et les Saxons s'établirent sur les deux bords de la Manche en si grand nombre, qu'ils préparèrent les voies à la conquête de la Grande-Bretagne, achevée par leurs compatriotes cent cinquante ans plus tard. La même fureur poussait les Alemans vers le point le plus faible de la frontière, entre le Rhin et le Danube. Depuis Alexandre Sévère, on les voit s'attacher au retranchement romain qui lie les deux fleuves ; ils le forcent, enfin, et il ne faut pas moins que l'épée de Probus pour leur enlever le territoire de soixante cités gauloises. Mais ni ce revers, ni la sanglante défaite que Julien leur fit essuyer sous les murs de Strasbourg, ni les victoires remportées sureux parValentinien , ne découragent leur opiniâtreté. Ils paraîtront encore comme les champions de la barbarie à Tolbiac, où Clovis invoquera contre eux le Dieu •de Glotilde. Les Francs eux-mêmes, ces fidèles auxiliaires de Rome, s'en étaient d'abord montrés les ennemis implacables, ils avaient tant d'horreur de cette société policée, dont ils devaient un jour devenir les gardiens et les continuateurs, qu'une troupe des leurs, transplantée par la politique impériale dans une des plus belles provinces de l'Asie, au lieu de se rendre au charme d'un ciel si doux et d'une terre si féconde, se jeta sur quelques navires à l'ancre dans un port, traversa les mers en les écumant, ravagea les côtes de l'Asie Mineure, de la Grèce et de la Libye, saccagea Syracuse, passa les colonnes d'Hercule, et, chargée de
dépouilles, rentra en Germanie par l'Océan. Enfin, toute l'histoire des Goths les fait voir partagés entre ces deux instincts qui se disputent les nations barbares, celui de l'ordre et celui de l'insubordination. Si on les trouve engagés sous les drapeaux de Constantin et de Théodose, on ne peut pas oublier la violence de leurs premiers débordements, lorsqu'ils inondèrent la Thrace, la Macédoine, la Troade et la Cappadoce, pillèrent le temple d'Ephèse, et livrèrent la terrible bataille de Philippopolis, qui coûta la vie à l'empereur Dèce (1).
Ainsi, en même temps qu'on assiste à l'établisse- violence ment pacifique des barbares, qui est le fondement irrupiLis. légitime des États modernes, on voit commencer les irruptions violentes qui firent la ruine du monde ancien. Il faut assurément suivre les progrès de cette infiltration lente qui introduisait les Germains en qualité d'alliés, de colons, de mercenaires sur tous les points de l'empire; mais il ne faut pas méconnaître, comme un grand publiciste a semblé le faire (2), cette marche précipitée dos peuples du Nord, échelonnés du fond de l'Asie jusqu'au Rhin, se poussant les uns les autres vers la limite romaine, et jetant, par les brèches qu'ils
(1) Sur les Saxons, Sidoine Apollinaire, lib. Vlll, epist. vi. Salvien, de Giibernatione Dei, lib. IV. Zosime, lib. III. Aimiaien Marcellin, XXVII, 8; XXXVllI, 3. — Pour les Alemans, Vopiscus, zn Probo : « Septuaginta urbes nobilissimai captivitate hostium vindicatae. » — En ce qui touche les Francs, Vopiscus, in Aureiiimo : <<francos irruentes, quuin vagarcnlur per totam Galliam, sic adflixit...» Eunienes, Panegyric. Constantin., etc. — Sur les irruptions des Goths, Jornandes, de Rébus Geticis,\S,2Q.
(2) Guizot, Histoire de la civilisation en France, 1. 1, p. 231 et suiv.
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y fîîisLiient, des flots d'hommes qui ne respiraient que le carnage et ladestruclion. II ne faut pas dire, même avec un écrivain de tant d'aiilorilé, que les contemporains s'abusent et nous trompent, lorsqu'ils comparent les catastrophes dont ils sont témoins à des inondations, à des incendies, à des tremblemen(s de terre. Les barbares eux-mêmes savaient bien ce qu'il y avait de terrible dans leur mission, ils s'annonçaient comme les fléaux de Dieu. Alaric, troublé par la vieille majesté de Rome, et craignant d'en forcer les portes, déclaiait qu'une voix intérieure et puissante le pressait de renverser celte ville ; et Genséric, mettant à la voile pour aller ravager l'Italie, ordonnait au pilote de se diriger H là où était la colère du ciel. » Si les chefs de l'invasion se jugeaient ainsi, on doit voir autre chose que le langage de la prévention et de l'égoïsme dans les récits des spectateurs et des victimes. Renfermons-nous dans le cinquième siècle, parcourons l'Occident, et nous ne trouverons pas de provinces qui n'aient été ravagées, non sur quelques points, mais d'un bout à l'autre; non par des bandes peu nombreuses, mais par des nations entières, animées d'une fureur qui n'épargnait ni les villes, ni les campagnes, ni les populations désarmées. La question vaut la peine de recueillir les témoignages et de les donner avec tous leurs détails, qui font leur force, avec toutes leurs répétitions, qui font la marque de leur unanimité.
Au nord, c'est l'invasion .anglo-saxonne, qui dure cent quarante ans, qui couvre d'un peuple nouveau les
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trois quarts de la Grande-Bretagne, et nienace d'y elfacer jusqu'aux derniers vestiges de civilisation. L'historien Gildas, témoin de ces désastres, représente c< l'incendie balayant de sa langue rouge la surface de l'île d'une mer à l'autre; les colonnes des églises tombant sous les coups des béliers, les prêtres et le peuple pressés de tous les côtés par le fer et les flammes. On voyait pêle-mêle sur les places publiques les décombres des tours et des murailles, les pierres des autels, les cadavres ensanglantés, tous ces débris confondus comme le raisin sous le pressoir, sans que les morts eussent d'autre sépulture que les ruines des maisons ou le ventre des bêles fauves et des oiseaux de proie. Parmi ceux qui avaient échappé au glaive, les uns, surpris dans leurs retraites, étaient égorgés par tioupeaux; les autres, vaincus par la faim, offraient leurs mains aux chaînes d'un esclavage éternel, regardé comme la plus rare des faveurs. D'autres allaient chercher un asile au delà des mers; en tendant les voiles de leurs navires, ils chantaient avec de grands cris, au lieu des refrains accoutumés des matelots, ce psaume de David : « Mon Dieu, vous nous avez livrés comme des brebis au boucher; vous nous avez dispersés parmi les nations (1). » La Gaule était plus heureuse. Aucun pays n'avait un plus grand nombre de ces colonies, de ces garnisons
(1) Gildas, de E.rcidio Brilunnix, 2i: « Coiifoveljatur ultioiii.s justa?, praecciieiiliuin sccleruin caiisn, de iiuiri iisqiie ad ii.are ignis oiioiitalis, sacnlegoruiu iiiaiiii exaggcralus et liiuliiiias ijnasijiic civitates populosque populans, donoc cuiu iaiii |iéiie cxiirciis iiisnke snpeificieni, ruijra occidentalt'Di tiutiiiiie oceaimiii liiigua delamheiet, » etc.
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germaniques, destinées d'abord à contenir les irruptions, ensuite à briser le choc en s'interposant entre les envahisseurs et les anciens habitants du pays. Cependant, dès le commencement du cinquième siècle, les nipuaircs avaient occupé Cologne et toutes les villes situées entre le Rhin et la Meuse. On peut juger de leurs ravages par le tableau que fait Salvien de la ruine de Trêves, prise alors pour la troisième fois : « La première cité des'Gaules n'était plus qu'un sépulcre. Ceux que l'ennemi avait épargnés n'échappèrent pas aux calamités qui suivirent. Les uns mouraient lentement de leurs blessures, les autres périssaient de faim et de froid; et ainsi par divers chemins tous arrivaient ensemble au tombeau. J'ai vu, et mes yeux en ont soutenu le spectacle, j'ai vu des corps d'hommes et de femmes,, nus, déchirés par les chiens et les oiseaux de proie, étendus dans les rues qu'ils profanaient. L'infection des cadavres tuait les vivants, et la mort, pour ainsi dire, s'exhalait de la mort. » En même temps le reste de la Gaule était dévasté par la grande invasion des Suèves, des Alains et des Vandales, qui, franchissant le Uhin près de Mayence, détruisirent cette ville, passèrent au lil de l'épée plusieurs milliers d'habitants réfugiés dans l'église, ruinèrent Worms, prirent Spire, Strasbourg, Reims, Tournay, Arras, Amiens, et traversèrent le pays dans toute sa longueur pour se jeter sur la Narbonnaise et l'Aquitaine. Si quelques places réussissaient à fermer leurs portes, elles voyaient le carnage au pied de leurs murs et la famine au dedans.
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Les moissons, les vignes, les oliviers, avaient péri par les flammes; les bêtes mêmes s'effrayaient de leur solitude, les oiseaux fuyaient ces lieux désolés; les ronces et les épines effacèrent la trace de tout ce qui avait vécu(l).
Le bruit de tant de ruines avait déjà porté l'épouvante en Espagne, quand les barbares passèrent les Pyrénées. Les Suèves occupèrent le nord de la Péninsule, les Alains l'ouest et les Vandales le midi. Les habitants effrayés leur livraient les villes; les terres étaient divisées et tirées au sort. La guerre menait à sa suite toutes les horreurs de la peste et de la faim. Telle fut la détresse publique, s'il en faut croire la chronique de l'évêqueldace, que les hommes se nourrirent de
(1) Salvicn, de Gubeniatione Dei , lib. VI : « Excisa ter continuatis eversionihus sunima lube Gallorum,cuni omnis civitas busluni esset, malis per excidia crescentibus. Nain quos hoslis in excidio non occiderat, per excidium calamitas obruebat... Alii interibant famé, alii nuditate, alii tabescentes, alii rigentes, ac sic in ununi exituni mortis per diversa itinera corruebant... Jacebant siquideni passim, quod ipse vidi et sustinui, utriusque sexus cadavera nuda, lacera, urbis oculos inccstantia, avibus canibusque laniata : lues erat viventium fœtor i'uneroiis mortuoruni, mors de morte exlialabatur. » — S. Jérôme, Epist. ad Geruntiam : « Morguntiacum quondam nol)ilis civitas capta atque subversa est, et in ecclesia multa hominum millia trucidata, Vangiones longa obsidione deleti; Rcmoniin urbs prœpotens, Âmbiani , Atrebatœ, extremique hominum Morini, Tornaciim, Nemetse, Argentoratus translata in Germaniam. Aquilaniœ, novemque populorum, Lugdunensis et Narbonensis provincioe prœter paucas urbes populata sunt cuncta, quas et ipsas foris gladius, inlus vastat famés.» Cf. S. Jérôme in Soph. Festus Aviennus, Ora maritùna, V. 589 à 595 :
Besaram stelisse faiiia cassa Iradidit At nune Ileledus, nunc et Orobus flumina Vacuos per agros et ruinaruni aggeres Amœnilalis indices priscaj nieant.
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chair liuinaiuo, et qu'il y eut des enljuils mangés par leurs mères : en même temps les bêles, accoutumées à "lévorer les morts, commençaient à se jeter sur les vivants. Toutefois il semble que les Vandales eussent jusque-là contenu leurs fureurs pour les décharger sur la dernière province où ils s'aballiicnl, je veux dire l'Afrique. Leur apparition sous les murs d'Hippone désola les derniers jours de saint Augustin. Ce grand cœur ne tint pas à un spectacle si terrible, et il pria Dieu de le retirer d'ici-bas plutôt que de le laisser témoin des maux de son peuple. «En effet, continue son biographe, il voyait les villes ruinées, les villages détruits, les habitants massacrés ou mis en fuite. Les uns avaient expiré dans les tourments, les autres avaient péri par le glaive; d'aurtes, réduits en esclavage, servaient des maîtres impitoyables. Ceux qui, échappant aux vainqueurs, s'étaient réfugiés dans les bois et dans les trous des rochers, mouraient de faim et de misère. » De tant de cités puissantes qui faisaient la force de l'Afrique, Carthage, Hippone et Cirtha opposèrent seules quelque résistance. Les Vandales, furieux de rencontrer un obstacle, égorgeaient chaque jour, au pied des murailles, des milliers de captifs, afin d'empoisonner l'air t't de vaincre les assiégés par la contagion (1).
[i) Idace, Chro)iic.: « iK'bacchan'.ilnisper Uispauiam barharis... faînes liia grassalur, adeo ut liumanse canu's ab huiiiaiio génère vi famis fueriiil devoralaî ; nialios tjuo juc noiatis vel coclis \tvx se nutoruni suui'um (tasla? siiil coiporibus. Beslioe cadaveiibiis assiicla;, passiui in generis tiiiiiiarii elïoianlur nilcritiiin. » l'ossidius, Vil. .iiujii!itin.,c^u\\\m,ixi. ^. Aii-iiistiii, Episl. (.cx.wiii. Dans iiltf It'llif, il donne dadniiiables con-
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TiOrsque les barbares s'acharnaient ainsi sur toutes les provinces, comment eussent-ils épargné l'Italie, le plus riche pays de la terre s'ils cherchaient le pillage, le plus coupable envers leurs aïeux s'ils cherchaient la vengeance? Dans l'espace de cinquante ans, l'Ilnlie essuya quatre invasions : celles de Radagaise et d'Atlila, qui précipitèrent sur le nord de la Péninsule des hordes de deux cent mille hommes ; celles d'Alaric et de Genseric, qui désolèrent le Midi et saccagèrent Rome, l'un pendant trois jours, l'autre pendant deux semaines. Sans doute c'était trop peu de temps pour détruire la ville éternelle. 11 y eut des quartiers livrés aux flammes, des égorgements, des viols, des spoliations; on enleva jusqu'au plomb des toitures; mais les monuments restèrent debout. Je ne sais quelle terreur religieuse mil un frein au meurtre et au pillage. Toutefois, les contemporains ne se firent pas d'illusion sur la grandeur de l'événement. Les idolâtres comprirent que toute la puissance temporelle de la cité de Romulus et de Numa avait péri , et ils s'en prirent au christianisme. Les chrétiens eux-mêmes furent étonnés. Saint Jérôme, au fond de sa solitude de Rethléem, écrivit cette lettre fameuse, où l'on sent bouillonner encore le vieux sang romain : « Un bruit terrible est venu d'occident : c'est « Rome assiégée, les citoyens rachetant leur, vie au « poids de l'or, et ensuite pressés par un ennemi qui c( après leurs biens veut leurs vies. Ma voix s'arrête et
seils aux évêques des diocèses envahis. Victor Vitensis, Historia persecU' tionia Vandalicx.
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« les sanglots étouffent les paroles que je dicte. Elle « est prise, la ville qui prit tout l'univers! Que dis-je? « Elle meurt de faim avant de mourir par le glaive : à « peine s'est-il trouve un petit nombre d'hommes ré- <» serves à la captivité. La rage de la faim les a fait se u jeter sur des viandes délestaldes, ils se sont déchirés « les uns les autres; on a vu la mère ne pas épargner « l'enfant à la mamelle et ens:loulir dans ses entrailles « le fruit qui venait d'en sortir. » Saint Jérôme continue, et, dans l'égarement de ses douleurs, il épuise toutes les images, il confond toutes les réminiscences pour retracer une scène si lugubre ; il emprunte à Isaïe la peinture de Jérusalem profanée par les infidèles, et à Virgile le tableau de la ruine de Troie. Son patriotisme ne s'explique pas la ruine de cette ville, aussi sainte que colle de David, plus glorieuse que celle de Priam. Plus tard seulement, et dans un autre endroit, on voit que le mystère se dévoile aux yeux du saint docteur. Il comprend que toutes les expiations se soient réunies oii s'étaient rassemblés tous les crimes, et que le monde ancien tout entier ait été châtié dans la cité même qui en était la tête. Mais cette vérité était dure pour les esprits effrayés; et il fallut que saint Augustin, Paul Orose, Salvien, écrivissent afin de juslifior la Providence (1).
(1) Hieronym., Epist. ad Principiam : « Teriibilis de occidente rumor afferlur olJ^itlo!•i Romani, et ;uiro sahileiii civiimi redimi, spolialosquo rursuiii circuiiidari, ut jinst subslanliam, vitain (jiiO(|ue poiderent. Il*ret vos, ei singullus intercipiuiil vorba ilidaiilis. Capilur urbs qua> toluin
II est vrai qu'on a plus d'une fois accusé d'hyperbole le langage des Pères de l'Église, et c'est en effet le défaut de leur époque, d'avoir perdu cette sobriété d'expressions qui marque l'âge d'or des littératures. Mais on ne peut accuser ces grands hommes ni de dureté, ni de faiblesse, ni de vouloir épouvanter les peuples pour les pousser à la pénitence. Au contraire, on les voit pressés d'étouffer leurs douleurs personnelles et de ressaisir, au milieu du désordre de leur temps, la trace rassurante du plan divin qui embrasse et explique tous les siècles. Gildas et Salvien, malgré toute leur fougue, sont si loin de calomnier les Germains, qu'ils les comparent, qu'ils les préfèrent aux Romains dégénérés. Saint Jérôme, en décrivant le sac de Rome, relève un trait d'humanité et de continence qui honore les vainqueurs. Saint Augustin n'a pas d'autre pensée, en écrivant la Cité de Dieu, que de rassurer les cœurs troublés ; et rien n'est touchant, par exemple, comme les raisons qu'il trouve pour consoler les vierges chrétieenes déshonorées par les barbares. Paul Orose va plus loin, il démêle déjà parmi les ravageurs de l'em-
cepit orbem... Deus, veneiunt fientes in hsereditatem tuam, polluemnt tenijilum sanctiini tuum. Posucriint Jérusalem in pomorum custodiam : posnerunt cadavera sanctoruni tuoruni escas volatilibus cœli...
Quis cladeni illius noctis, quis talia fando Ëxplicet aut possit lacryinis œquare dolorem? Urbs antiqna mit, multos dominata per annos... »
Idem, Prsefalio in Ezechiel: « l'ostquani clarissimum omnium lumen exstinctnm est, imo imperii romani liuncatum oaput, et ut verius dicam, in unaurbetotus orbis intcriit. »
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pire les fondateurs d'une société nouvelle (1). Quand donc des esprits si termes sont ébr.mlés, quand ils ont besoin de toute leur foi, de toute leur sagesse, pour soutenir l'épreuve, on a lieu de croire qu'elle fut terrible. Et si l'on veut justifier la Providence, il faut s'y prendre comme eux, non pas en niant les horreurs de l'invasion, mais en les reconnaissant nécessaires, c'està-dire méritées; en montrant dans les destructeurs de la puissance romaine les instruments d'un châtiment exemplaire, mais non pas en les dépouillant de leur caractère odieux, comme on l'a essayé en Allemagne pour ranger Âlaric, Radagaise, Genseric, parmi les bienfaiteurs du genre humain. Le gouvernement de Dieu fait comme tous les gouvernements sages : il a des exécuteurs de ses justices, mais il ne les honore pas.
La barbarie des Germains était si violente au moment des irruptions, qu'elle résista longtemps encore au spectacle de la société policée, à ses lumières, à ses douceurs. Ne croyez pas le combat terminé quand les légions eurent abandonné le champ de bataille; jamais au contraire, la lutte no fut plus opiniàlre; elle divisa les vainqueurs et mit la guerre dans leur camp. Si les Francs, les Burgondes et les Goths se considèrent comme les héritiers de l'empire, s'ils en défendent le territoire
(1) Aujiiisliii, de Cii'itiilc Dei. Iil>. I. i)vo>i\ de Mi séria homiuuvK .. III. VII.
et en conservent les institutions, d'autres obéissent encore à l'impulsion qui les a précipités sur l'Occident pour en être les fléaux. Au Nord paraissent les Anglo- Saxonset les Scandinaves, destinés à porter pendant cinq cents ans l'épouvante sur toutes les mers. Au centre on voit les Saxons, les Alemans, les Bavarois, qui ne laissèrent pas de repos aux rois mérovingiens. On peut se représenter la férocité de ces peuples par l'exemple d'une bande deThuringiens, qui, après avoir ravagé l'Ostrasie, se retirait emmenant en captivité deux cents jeunes filles. Poursuivis de près et désespérant sans doute de garder leurs prisonnières, ils écartelèrent les unes, ils clouèrent les autres à terre avec des pieux, et firent passer sur elles des chariots pesamment chargés. Enfin, au Midi, viennent les Lombards, « cette c( cruelle nation, sortie de ses déserts comme le glaive «sort du fourreau, pour faucher encore une fois la « moisson de l'espèce humaine. » Ainsi les jugeait saint Grégoire le Grand, témoin de leur invasion ; et plus tard, lorsqu'il voyait les bandes d'Agilulfe menacer Rome, il interrompait le cours de ses homélies sur Ézéchiel ; « car, disait-il, les cités sont détruites, les campagnes dévastées; la terre n'est plus qu'un désert; les champs n'ont plus de cultivateurs el les villes n'auront bientôt plus d'habitants... Que personne donc ne me blâme si je mets fin à ces discours, puisque nos tribulations se sont accrues sans mesure. De toutes parts nous sommes entourés d'épées, de toutes parts nous ne voyons que péril de mort. Les uns nous re-
viennent les mains coupées ; des autres nous entendons dire qu'ils ont été mis à mort ou emmenés en esclavage. Je suis contraint de suspendre l'exposition de la divine Écriture, parce que désormais la vie m'est à charjre. » Ne nous alarmons pourtant pas de ces paroles de découragement. C'est précisément saint Grégoire, ce prêtre effrayé, qui entreprendra la conversion des Lombards et des Anglo-Saxons, et qui décidera, par un coup si hardi, la soumission du monde barbare (i).
Cependant les peuples mêmes qui avaient pris le parti de la civilisation, qui s'étaient établis avec respect dans ses ruines, y avaient apporté les passions et les habitudes de leur première patrie. Les rois des Francs portaient la pourpre et parlaient latin ; mais on retrouve en eux les deux mauvais instincts des hommes du Nord, la soif de l'or et la soif de la vengeance. Quand Grégoire de Tours raconte les fureurs de Frédégonde, quand il rapporte comment Clovis, après avoir fait assassiner le roi des Ripuaires par son fils, fit tuer le meurlriei^ à coups de hache, au moment où- celui-ci se baissait pour considérer de près ses trésors, on croirait lire les plus tragiques récits de l'Edda. Chez les Visigoths, nous avons vu Aslaulfe, séduit par la douceur des mœurs romaines, embrasser le service des Césars en même temps qu'il épouse leur sœur Placidie. Il aime à se montrer vêtu de la toge, traîné avec sa noble épouse
(1) Gregor. Turoii., Ilist. Frunc, lil». 111 Grey. Magn., Dialoy., iii, 38. In ExecIdeL, liomel. xvm, hoincl. ult.
sur un char à quatre chevaux. Mais ses compagnons d'armes s'indignent de ce changement comme d'une trahison ; ils égorgent Astaulfe à Barcelone et se donnent pour chef Sigeric, qui inaugure son règne en poignardant de sa main les six enfants de son prédécesseur. Les Golhs d'Italie n'opposèrent pas la même résistance à la politique réparatrice de Théodoric. Cependant ce grand homme ne signait ses édits qu'à l'aide d'une lame d'or découpée à jour. 11 relevait les écoles, mais seulement pour ses sujets romains; « il craignait, disait-il, que la main accoutumée à trembler sous la férule ne tînt pas le glaive avec fermeté. » Aussi, au bout d'un règne glorieux, il fil éclater l'humeur sanguinaire de sa race par le supplice de Symmaque et de Boëce. Nous avons trouvé des rhéteurs et des légistes latins dans toutes les cours; mais, en y regardant de près, nous les verrons souvent humiliés et inquiets, comme Sidoine Apollinaire, « au milieu de ces guer- « riers hauts de sept pieds, frottant de beurre rance « leur longue chevelure, et chantant à tue-tête des re- « frains sauvages qu'il faut applaudir. » Si les villes avaient conservé leur sénat municipal et quelques restes de leur droit public, dans chacune d'elles siégeait un comte barbare, qui l'écrasait de ses exactions. Enfin, quand on considère la multitude des bandes conquérantes qui couvrirent les campagnes et qui formèrent le gros de la population dans les provinces du Rhin ou du Danube, on est surpris de reconnaître à peu près les Germains de Tacite. Au sixième siècle, Wodan avait
"88 en AI* I TUE Vil.
encore des adorateurs dans toute la Gaule orientale, dans les vallées des Vosges, sur les bords des lacs de Zurich et de Constance, et jusqu'en Italie. Le culte des dieux du Nord était public; on leur sacrifiait impunément des victimes humaines. Les libations païennes se faisaient non en secret, mais jusqu'à la table des rois; sans parler des superstitions innombrables qui s'attachaient aux pierres sacrées, aux arbres, aux fontaines. Elles avaient jeté leurs racines dans la terre comme dans lésâmes; elles y tenaient si fort, qu'après avoir disparu pour un temps devant le zèle des prédicateurs et la sévérité des lois, elles n'attendaient pour reparaître qu'un nouveau flot de barbares qui vînt raviver ces vieux germes. C'est ce qu'on vit lorsque, à la suite des premières descentes des Normands en Angleterre, il fallut renouveler les anciennes lois contre l'idobUrie. Vers le commencement du onzième siècle, Burchard, évèque de Worms, dressant la liste des interrogations qu'il faut faire aux pénitents, y énumère encore toutes les pratiques du polythéisme (I). En même temps, les
(l)Gregor. ïuron., paaaim. Vvos[ier, Chronic on. in\ ;timuiii il 5. — Sur les dernières années de Ttioodoric et les tiiuiulés qui les déshonorèrcnl. lien n'est jtlus instructif que le fragment de l'auteur anonyme publié par Valois. — Si Ion. ApoUinar., ad Caiullimnn. — Sw la durée du paganisme après les invasions, Vita S Heniigii : « -Multi deiiique dr Francorum exeicitu, necduin ad fidein conversi. )> IVocope, de Bello Gothico : Ot pâpêapoi 'j'àp cutgi, /oiaTiavol •vf-jcviTe;, ra iroXXà tt; lïx/.aià.- ^oÇr,; ouXâaacuoi , ouatai; te yptivAevct àvOsoJTTwv «ai i'O.x cù/_ ô'aia tess'jcvrsc... Vila S. VedasU ; « Doinuin (régis Clilol;irii) introiens eonspicil. gentili rilu, vasa plena ccrvisia\.. Alia clirislianis, alla vero pagaiiis opposita,ac gentili rilu samtificata. »> Vila S. Avinndi; Vita S. Colnnihniii. Sermo S.EUgii. Indintlussitpenlit. ad loncilium Liplinmse. Bunhard Wormaliensis, Magnum vnlumra canounw
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lois germaniques défendaient le terrain pied à pied contre le droit romain. Il y en eut, comme la loi salique, qu'il n'entama pas. S'il pénétra dans plusieurs codes, ce fut ordinairement pour y introduire un certain nombre de dispositions politiques, sans loucher au fond même des institutions civiles, ni surtout aux coutumes judicaires, derrière lesquelles se retranchait l'antique indépendance. Partout on retrouve les causes débattues dans l'assemblée des hommes libres ; partout la composition pécuniaire, le duel, le jugement de Dieu. Charlemagne mit la main, la plus forte main qui fut jamais, à la réforme des lois et des mœurs. Il corrigea plusieurs codes barbares ; il n'osa pas les abolir. Et quand leur autorité s'éteignit, leur esprit subsista dans cette insubordination, dans ces guerres privées et ces éternelles représailles, qui firent le malheur et souvent le crime du moyen âge.
Cependant les Germains devaient se laisser arracher à la longue leurs dieux et leurs lois ; mais rien ne put les détacher de leurs habitudes poétiques. Nulle part leur caractère ne resta plus profondément empreint que dans les chants inspirés par les invasions.
Il était impossible que des peuples passionnés pour la gloire fissent la conquête de la moitié de l'Europe et achevassent la guerre la plus épique qui fut jamais, sans que le souvenir s'en conservât dans les récits des poètes, sans que ce grand épisode vînt s'ajouter comme un anneau de plus à la chaîne des traditions nationales. Les rois et les chefs de chaque nation y devaient pa-
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raître non plus sous les traits que leur prêle l'histoire, mais avec une grandeur plus qu'humaine, avec tout le corlége des fables qui plaisaient aux hommes du Nord. Les débris de cette épopée de l'invasion nous sont parvenus dans la seconde partie du poème desNibelungen, dans les fragments du livre des héros {Hcldenbuch)^ dans les sagas Scandinaves. Attila y occupe pour ainsi dire le fond du théâtre, entouré d'.un nombre infini de guerriers de toutes les langues et de toutes les religions. On voit entrer en scène les princes de Suède et de Danemark, ceux des Francs, des Burgondes, des Thuringiens, des Lombards; mais l'intérêt principal s'attache à la personne de Théodoric, devenu le type de l'héroïsme barbare. Issu d'une race divine, il en porte la marque dans ses cheveux dorés qui tombent sur ses épaules, et dans son grand cœur qui le fait chevaucher jour et nuit à travers les bois et les landes désertes, c( ne craignant ni les hommes ni les bêtes. » Ce caractère se développe dans une suite d'aventures, depuis le jour où le jeune héros, assisté de son compagnon Hildebrand, armé de l'épée magique qu'un nain lui a donnée, attaque deux géants dans leur caverne et ravit leurs trésors. Il continue d'errer, grossissant son cortège des guerriers qu'il combat et qu'il fait prisonniers jusqu'au nombre de douze, qui est un nombre mystérieux. On le voit ensuite, fuyant la colère d'IIermanaric, son oncle, chercher un asile à la cour d'Attila. 11 sert le roi des Huns pendant vingt ans, et revient enlin, avec son vieil ami Ilildebrand, gagner une bataille décisive à
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Ravenne, el prendre possession de son royaume d'Italie. C'est là qu'il trouve le repos et qu'il règne dans sa belle ville de Vérone pendant de longues années, dont on ne sait pas le compte. On dit seulement qu'un jour, à la chasse, le vieux roi, ne trouvant plus son cheval familier, s'élança sur un coursier noir qui passait et qui l'emporta avec la rapidité de l'éclair : ses compagnons l'entendirent pousser un cri de terreur, et les peuples le crurent mort. Cependant, en \ 197, le bruit courait que Théodoric avait reparu sur les bords de la Moselle, et que, se nommant à quelques paysans effrayés, il leur avait annoncé le déclin de l'empire et l'abaissement de l'Allemagne (1). Mais ces récits, remaniés d'âge en âge, ne nous montreraient pas dans toute sa rudesse le génie des conquérants germains. Heureusement un manuscrit du neuvième siècle nous a conservé un chant leutonique sur l'aventure de Hildebrand, ce fidèle ami de Théodoric, lorsque, revenant en Italie, il rencontra en chemin son fils Hadebrand, qui ne le reconnut point, et lui proposa le combat.
« J'ai ouï dire qu'un jour se provoquèrent au combat cham de Hildebrand et Hadebrand, le père et le fils. Les deux et Hadebrand. héros disposèrent leur vêtement de guerre : ils se couvrirent de leurs cuirasses, ils ceignirent leurs épées sur leurs cottes de mailles. Et comme ils s'élançaient à cheval pour en venir aux mains, Hildebrand, fils de
(1) Dans ce court résumé, je me suis attaché surtout aux récits de la Vilkina saga, dont la rédaction remonte ;iu Ireizièiiie siècle, et qui présente le cycle entier de l'épopée germanique.
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Herebrand, parla. C'était un homme noble et d'un esprit sage. Et en peu de mots il demanda à son ennemi quel était son père dans la race des hommes, ou encore: « De quelle famille es-tu ? Situ me le dis, je te donnerai « lin vêtement à triple fil ; car, ô guerrier ! toutes les u générations des hommes me sont connues.»
«Hadebrnnd, filsdellildebrand, parla : «Des hommes « de mon pays, des hommes qui maintenant sont morts, « m'ont dit que mon père s'appelait llildebrand : je « m'appelle Hadebrand. Un jour il s'en alla vers l'Est, c< il fuyait la haine d'Odoacre; il était avec Théodoric « et avec un grand nombre de héros. Il laissa dans son « pays sa jeune épouse, son fils tout enfant, et ses a armes sans maître, et il s'en alla du côté de l'Orient. <(. Les malheurs de mon père commencèrent avec ceux « de Théodoric : alors il devint un homme sans ami... « Mon père avait coutume de combattre à la ttMe de son c( peuple; il aimait trop la guerre, et les hommes vail- « lants le connaissaient bien. Je ne pense pas qu'il vive c< encore. »
«Dieu de tous les hommes, s'écria Hildebrand, toi « qui habites au haut du ciel, ne souffre pas un combat « semblable entre deux guerriers si lapprochés par le « sang. » Alors il ôta de son bras un anneau d'or fin <{ue le roi des lluns lui avait donné : « Accepte-le, dit- « il, comme un présent pacifique, w
« Hadebrand, fils de lliliiebrand , parla : « iVesl avec la « lance et pointe contre pointe (ju'on doit recevoir tes « présents. Vieux Hun, lu es rusé et habile ; tu veux
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« m'abuser par tes paroles et me frapper de ta lance. « Tu as tant vécu, et tu peux encore mentir ! Des hom- « mes de mer, qui avaient navigue vers l'Occident sujet la merdesWendes, m'ont assuré qu'on avait ouï par- « 1er d'une bataille oiî Hildebrand fils de Herebrand « avait péri, »
« Hildebrand fils de Herebrand parla : c< Je vois bien « à ton armure que tu sers un bon maître, que jamais « tu n'as erré comme un proscrit sur cette terre. Hélas ! « Dieu puissant, quelle est ma destinée ! J'ai vécu er- « rant soixante étés, soixante hivers; toujours on me « plaça au premier rang des combattants : jamais je ne « portai les fers dans aucun donjon. Et maintenant il c( faut que l'épée de mon enfant m'abatte la télé, il faut « qu'il me terrasse avec sa lance ou que je devienne a son meurtrier. Tu peux, si ton bras est fort, ravir les u armes d'un brave ; tu peux dépouiller son cadavre, si a tu crois y avoir quelque droit. Que celui-là soit reo gardé comme le plus infâme des hommes de l'Est, « qui te détournerait d'un assaut qui te plaît lant. — « Bons compagnons, voyez qui de nous deux aujour- « d'hui pourra se vanter du bulinqu'il aura faitetresler « maître de deux armures. »
a Alors ils dardèrent leurs lances aux pointes aiguës, si bien qu'elles restèrent fixées dans les boucliers. Puis ils se précipitèrent l'un sur l'autre... Ils frappaient durement sur les boucliers blancs jusqu'à ce que ceux-ci tombassent en morceaux brisés par les coups (i). »
(1) Le chant lie llildehrand et de lladcbrand, dccouveii à Ca.îsel nar r.. G. I. 20
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Ici le fragment s'inlerrompl ; m.iis il y a bien assez de ce dialogue héroïque et de la fable où il trouve sa place pour faire voir comment le spectacle de l'invasion inspirait les chants populaires des Germains, pendant qu'il touchait d'une manière si différente les esprits séduits par les mœurs romaines, et formés comme Mérobaudes à l'école des grammairiens et des rhéteurs. La tradition s'empare des personnages de l'histoire : elle aime ces noms fameux d'Ermanaric, d'Attila, d'Odoacre, de ïhéodoric. Mais l'histoire les sépare, elle met un inlervalle de cent cinquante ans entre le premier et le dernier de ces quatre ))rinces. Au contraire, la tradition dispose souverainement du temps et de l'espace ; elle se plaît à rapprocher, à mettre aux prises des héros qu'elle trouve de même taille. Sans doute on reconnaît les traits véritables de Théodoric, vainqueur d'Odoacre, qu'il délit en effet sous les murs de Ravenne, maître de l'Italie, et fixant sa résidence favorite à Vérone. iMais on ne voit rien qui rappelle son séjour auprès de l'empereur Zenon, la protection dont il couvrit les Romains, ses efforts pour discipliner son peu-
Grimm, a été publié du iiouve;m par Lachinann, qui a proposé de nombreuses variantes. M. Ampère en a donné une excellente traduction (Histoire littéraire de la France, t. 11). Si je m'écarte en plusieurs points du sens (juil u donné, c'est que je crois avoir sous les yeux un texte plus pur et plus complet. Voici les premiers vers :
IK gihôrta dhat sc<i;geii..,
Dliat sili urliellun — œnon iiuioiiii
llillibnilil l'iili lliuliiiibraiit — luilar herjun tiu-m
Sunu, lalar iiiigôs. — Iro saro rililun.
Garulun se iro <,M'i(lhainun, — gurtim si irô svert aiia,
llelidos ubar liiiiiga, — dû siè lC> derô biltju riinn..
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pie. On ne trouve aucune trace de civilisation, aucun souvenir des monuments, des institutions qui devaient frapper les Goths à leur entrée en Italie. Au contraire, les poêles du Nord ont prêté au conquérant du sixième siècle les attributs, les aventures de leurs anciens dieux; ils en ont fait un être mythologique, un pourfendeur de géants et de monstres. Ils l'ont conduit au camp d'Attila comme à l'école des vertus guerrières. Épris de ce personnage qu'ils avaient façonné à leur gré, ils ne pouvaient se résoudre à le laisser mourir comme le reste des hommes; il fallait qu'il disparût d'une façon mystérieuse et qui permît d'espérer son letour. Un cadre si merveilleux admettait facilement l'épisode qu'on vient de lire ; récit d'une admirable simplicité, où Farl n'a rien rais, et qui remue si puissamment les deux passions auxquelles se rapportent tous les préceptes de l'art, la terreur et la pitié. Rien ne manque à l'horreur de ce combat parricide. On y reconnaît bien le même souffle qui anime les tragiques figures de Sigurd, de Brunhilde et de Wéland : et il faut avouer qu'en poésie, comme dans tout le reste, longtemps après l'invasion, le génie barbare n'était pas étouffé.
Nous ne conclurons pas que la civilisation romaine
' ' _ Conclusion .
n'avait rien fait pour les Germains : nous savons quelle trace profonde elle laissa dans le sol, dans les institutions, dans les esprits. Mais nous ne dirons pas non plus qu'elle fût en mesure d'achever l'éducation de ces peuples, puisqu'elle les gâtait par ses exemples et les ré-
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vollail par ses injustices. En monlranl d'un côté la puissance de Rome, de l'autre son impuissance, nous n'avons pas voulu établir un parallèle inutile, mais poser sans ménagement les deux termes d'une question qu'il liint résoudre : Quelle fut la mission des Romains en Germanie?
Quand la Providence prend à son service des ouvriers comme les Romains, assurément elle ne se propose rien de médiocre. Quand elle permet qu'un pays soit labouré pendant plus de trois cents ans parles plus terribles guerres, c'est qu'elle se réserve de semer dans le sillon. Au moment où Drusus jetait des ponts sur le Rhin et perçait des routes à travers la foret Noire, il était temps de se hâter, car dix ans après devait naître, dans une bourgade de la Judée, Celui dont les disciples passeraient par ces chemins pour achever la défaite de la barbarie. Ce n'était pas trop des bras des légions pour élever ces villes superbes de Mayence, de Cologne, de Trêves et de tant d'autres, qui devaient résister au fer et au feu des Vandales, et abriter les premiers développements de la société chrétienne. Les lois des empereurs, si savamment commentées par les jurisconsultes, introduisaient le règne de la justice, qui préparait celui delà charité. La langue latine donnait aux esprits ces habitudes de clarté, de précision, de fermeté, aussi nécessaires au progrès de la science qu'au maintien de la foi. Les vices mêmes de la conquête avaient leur utilité. Il fiillait peut-être toute la dureté des Césars et de leurs lieutenants pour faire la
police du monde païen, pour dompter les peuples violents et pour les rendre plus dociles à des leçons plus douces. 11 fallait surtout que l'exemple de la civilisation romaine nous apprît à juger la raison humaine dans ce qu'elle a produit de plus grand, et à reconnaître, non pas qu'elle ne peut rien, mais qu'elle ne suffit pas.
Ce que Pkome païenne ne fit jamais, ce fut la conquête des consciences, et ce fut par là que lui échappa l'empire du monde. Jamais ses législateurs et ses philosophes sinquiétèrent-ils des âmes immortelles de lant de millions de barbares ensevelis dans l'ignorance et dans le péché? Au contraire, c'était cette inquiétude qui poursuivait les missionnaires chrétiens, qui troublait leur sommeil, qui les entraînait jusqu'au delà des fleuves où s'étaient arrêtées les légions. Us ne songeaient qu'à sauver les âmes; mais par elles ils sauvèrent tout le reste. De toutes les fondations romaines on n'en voit point qui se fussent conservées, si le christianisme ne fût venu les purifier et y mettre son signe. Les défrichements commencés parles colons militaires étaient perdus sans les colonies monastiques qui en héritèrent et qui les poussèrent plus loin. Les villes restèrent debout, mais parce qu'elles eurent des saints, comme saint Aignan, saint Loup, saint Severin, pour relever le courage des habitants et pour fléchir la colère des barbares. Les institutions municipales ne périrent pas, mais parce que, au milieu de leur décadence, elles furent protégées par un pouvoir nouveau, celui de l'évêque devenu le défenseur de la cité. Les anciens
municipes avaient coulumede mettre leur liberté sous la protection des dieux, et de dresser la statue de Silène, en signe de franchise, sur leurs places publiques. De même, mais avec toute la supériorité du symbolisme chrétien, les villes qui jouissaient de l'immunité ecclésiastique érigèrent les statues de leurs saints patrons iWeichbild) sur les liniiles de leur territoire. Les violences des seigneurs voisins s'arrêtaient devant ces images pacifiques, qui n'étendaient la main que pour bénir. La monarchie impériale recommença avec Cliarlemagne. Mais les peuples, qui avaient droit de se délier d'un pouvoir si dangereux, voulurent que celte monarchie régénérée s'appelât le Saint-Empire; ils voulurent que la personne de l'empereur fût sacrée, non par une fiction de la loi, mais par l'onction du souverain pontife; qu'au jour de son couronnement il fût ordonné diacre, c'est-à-dire serviteur des pauvres; <|u'il fît porter devant lui Ja croix, symbole d'humilité et de miséricorde. On est moins surpris de lautorité des lois romaines au moyen Age, quand on les trouve déclarées saintes et vénérables par les canons de l'Église; quand on les voit corrigées, tempérées par le droit canonique, à travers lequel, pour ainsi dire, elles passèrent avant de descendre dans nos législations. Enfin, pendant que les lettres s'éteignaient à l'ombre des écoles dégénérées, l'éloquence se réfugiait dans la chaire évangélique, où elle retrouvait les grands intérêts et les grands auditoires qui l'inspirent. La poésie, cet art religieux et popul.iire, revivait dans les hymnes
sacrées, dans les légendes aimées des ignorants et des petits. Ne dédaignons pas ce latin d'église, dont on ne remarque pas assez la naïveté et la grâce : ce fut pendant plusieurs siècles le seul langage possible de l'enseignement et des affaires ; c'est lui qui conserva tout ce qui resta de lumières aux temps barbares; c'est lui, bien plus encore que la langue morte de Cicéronet de Sénèque, qui donna ses grandes qualités à nos langues modernes.
Il y avait bien plus que du génie à recueillir ainsi riiérilagede l'antiquité, à le débrouiller sans rien laisser perdre de ses richesses légitimes, et à reconnaître en même temps chez les Germains, chez des peuples si désordonnés, les fondateurs d'un ordre nouveau. Il fallait un amour infini des hommes pour ne pas abandonner avec horreur les restes de cet empire romain qui avait fait tant de martyrs, et pour ne pas désespérer de ces conquérants du Nord qui avaient fait tant de ruines. L'histoire n'a peut-être pas de plus beau moment que celui où le christianisme intervient de la sorte entre le monde civilisé et la barbarie, .ifin d'achever un rapprochement préparé de loin, mais arrêté par des ressentiments terribles. L'Egjise, dont la mission est de réconcilier les ennemis, conclut cette pacification, elle en dicta les termes; elle resta gardienne du pacte sur la foi duquel la société européenne se <;onstitua.
Voilà le spectacle qu'on aurait, si l'on poussait ces
400 ' CIIAI'lTHl': VII. I
recherches jusqu'à lélablisseuieuL du christianisme . chez les Germains. J'avais besoin de celte perspective pour m'engager dans un travail dont je ne me suis pas dissimulé les périls, mais par lequel il fallait passer pour arriver à des éludes plus attrayantes et plus aimées. Une pensée m'a soutenu. Nous vivons dans un siècle de réparation. De toutes parts, dans nos basiliques, d(s manœuvres, suspendus aux échafaudages, travaillent à gratter la chaux sous laquelle le mauvais goût des derniers temps avait caché les vieilles fresques. Le dessin était trop ferme et la couleur avait trop profondément pénétré pour s'effacer à si peu de frais ; et les saints de nos aïeux reparaissent avec leurs têtes inspirées et leurs auréoles d'or. En achevant cette pénible reconstruction des antiquités germaniques, je voudrais avoir porté mon échelle assez haut pour atteindre aux temps chrétiens, et pour être l'un des ouvriers qui dégageront de l'oubli les glorieuses figures de nos pères dans la foi et dans la civilisation.
JORNANDES
CO.NSIDÉr.É COilME IIISTORIE-N DES MŒUnS ET DES TRADITIONS GEIOIANIQUES.
Ce serait le sujet d'une élude épineuse, mais féconde, de discu.ter l'autorité historique de Joruandes, le premier des chroniqueurs barbares, de ce Goth du sixième siècle qui eut la pensée d'écrire les annales de sa nalion, au moment où elle disparaissait de l'Italie, balayée par les armes de Bélisaire et de Narsès. Sans m'enfoncer dans des recherches si difficiles, j'ai eu heu d'étabhr que, sur le point le plus attaqué de son histoire, c'est-à-dire en ne faisant qu'un même peuple des Goths et des Gètes, Joruandes s'accorde avec tous les écrivains classiques, depuis Dion Cassius jusqu'à Procope. Je me propose de montrer ici comment ce qu'il rapporte des traditions et des mœurs barbares est confirmé par les plus vieux monuments poétiques des Anglo-Saxons
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oi des Scandinaves. Ce rapprochement a été commencé par les critiques allemands; mais on peut le pousser plus loin cl en tirer (le nouvellos huiiiôres.
L'hisloricii dos Golhs n'est pas si épris de Tanliquité grecque et latine, qu'il dédaigne de recourir à d'aulres sources. 11 aime à citer los tradilions héroïques ûc son peuple, et les chants qui célébraient les faits d'armes des anciens chefs. A la suite de ces hommes belliqueux, il trouve le roi Ermanaric, vanté comme l'Alexandre du Nord, et il en raconte ce qui suit : « Encore que Ermanaric eût triomphé d'un grand npmbre de nations, néanmoins la race perfide des lloxolans, qui à celte époque lui rendait obéissance, trouva occasion de le trahir, comme on va le voir. Une femme de cette race, appelée Svanibilda, dont le mari avait .traîtreusement déserté, fut, par ordre du roi, liée à des chevaux sauvages qui l'écartelèrent. Ses frères, Sarus et Ammius, vengèrent la mort de leur sœur en frappant Ermanaric d'un coup d'épée dans le flanc. A la suite de cette blessure, il ne traîna plus qu'une vie misérable dans un corps épuisé (1). »
Ce tragique récit était sans doute au nombre de ceux qui frappaient l'imagination des peuples et qui se perpétuaient par des chants; car, en ouvrant l'Edda de Sœmund, on y trouve un fragment [Hamdismal) où l'aventuie, si brièvement contée par le chroniqueur, prend toute la grandeur et tout l'éclat de l'épopée. Ciudruna, la veuve de Sigurd, a vengé son époux en faisant périr ses deux frères; elle vit dans la solitude avec ses deux tils Sœrli et Hamdir; et un jour, les appelant tous deux, elle leur dit :
(1) Jornaiitlos, de Reims Gelicis, i. h, 25, 'Ji: « Krmanariius, rcx r,othoruin, licol miiltarmn gcntium ilomimis exstiterit, Roxolanornm goiis infula qua; tmic intor alias illi faimilatum exliibebat, tali onm nanciscitnr iiccasimie (lcci|icie. Diim enini qiiaiiulam nnilierem Svanihiliiam [sic) rioniiiio ox gcnle inoinorala pro in;iriti iVaiuiiilciito ilisccssii, rox l'uroro (Oinniotiis oquis forocibus alligalani, iiu'itatis(|iic ciirsibus, jior ilivorsa tlivelli pnccepissot, IValor ejiis {sic) S;inis et Amiiiins, i;crman;v obilum vindicaiites, Eniiaiiarici laliis fcno lulioiuiit, quo \iiiiiere saucius u\i;rain vitam coiporis imlii'( illilatt' contraxit. »
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i( Vous aviez une sœur : on la saluait du nom de Svanhilda : « c'est celle que Jormunrek a fait fouler aux pieds des chevaux -I blancs et noirs sur le chemin public ; c'est celle qu'il a livrée « à ses coursiers, accoutumés à bondir sous l'éperon des voyat( geurs. Et moi cependant je suis demeurée seule comme le « peuplier dans la forêt, car je n'ai point d'hommes de mon sang « pour me venger. » Ilamdir et Sœrli comprirent le dessein de liiurmère, et le premier parla : « C'était bien assez que tu eusses »( à pleurer tes frères et tant d'autres de ton sang que tu as ,( poussés aux combats; il faut encore que tu nous pleures, Gu- (( druna, nous que voici dévoués à la mort où nos chevaux nous X mèneront. Nous mourrons loin d'ici. » Alors les deux héros s'en allèrent chevauchant à travers les montagnes, et, chemin fiiisant, ils Irouvéi eut leur frère Erp, né d'un autre lit, qui s'ébattait joyeusement. Ils lui demandèrent donc s'il voulait leur prêter main forte. Ce fils d'une autre mère leur répondit « qu'il K aiderait ses frères conune le pied aide le pied. — Que peut « le pied pour le pied? répliquèrent-ils; que peut la main pour « la main? » Et, tenant la réponse pour un outrage, ils tuèrent leur frère et continuèrent leiu" chevauchée. Or on annonça au roi Jormunrek qu'on voyait paraître des honnnos armés de casques, (les hommes puissants venus pour venger la femme foulée aux pieds des chevaux. Alors Jormuurek se prit à rire ; il caressa sa barbe avec sa main; il ne demanda point sa cuirasse, mais il hranla sa tète fauve; il regarda son boucher blanc; il se fit mettre dans la main une coupe d'or, et demanda le vin des ban- ((uets : « Je serais joyeux, dit-il, de voir dans ma demeure les M deux fils de Gudruna, de les faire lier avec des cordes d'arc, a ces hommes valeureux, et de les suspendre à un gibet. )> Bientôt les deux guerriers paraissent : ils se précipitent dans la salle, un grand trouble se fait, les coupes tombent en éclats, et les hommes glissent dans le sang. Sœrli et Hamdir ont porté au roi deux coups terribles ; mais ils succombent sous le nombre : enveloppés de tous côtés, ils comprennent trop tard la parole de
Wî NOTES
lour frère; ils se reprochent sa mort. « 11 ne nous coiivcnaif « pas, s'écriont-ils, do suivre rexoniple des loups et de nous a jeter les uns sur les autres... Bien qu'à vrai dire il nous fallût (( mourir hier, si ce n'était aujourd hui. Nul ne vit un soir au (( delà de ce que les Nomes ont décrété (1). »
Si le chant perpétuait de siècle ensiècle les fables héroïques de^ Goths, il les répandait aussi de peuple en peuple. Erinanai-ic demeura longtemps célèbre dans les ebroniques allemandes, comme dans les ballades anglo-sa.Konnes. L'histoire de Reims par Flo- (loard, la chronique de Onedlimburg, celle de l'abbé d'Ursperg. celle d'Olton de Freysingen, rappellent les emportements du roi des Goths, etses cruautés punies par de terribles représailles. Li' poëme de Beoividf ei le Chaîit du Voyageur vantent sa richesse et ses libéralités (2) . Mais je relève un dernier trait qu'on n'a pas cité, et qui montre à quel point tous les détails de cette tradition étaient encore famihers aux Anglo-Saxons du dixième siècle. — Malmesbury rapporte que le roi Athelstan, trompé par son échanson, crut son frère Edwin coupable de félonie et le fit jeter sur une barque sans rameurs et sans voiles. Le jeune prince, emporté en haute mer, ne résista pas au désespoir et se précipita dans les flots. Quelque temps après, Athelstan reconnut son erreur et se condamna à sept ans de pénitence. El connne, un jour de banquet solennel, le roi était servi par ses officiers, l'échanson glissa et se retenant d'un pied : « C'est ainsi, dit-il, que le frère aide (( son frère. )» A ces mots, Athelstan sentit se réveiller ses remords et ordonna qu'on décapitât le calomniateur. Le proverbe du frère qui aide le frère comme le pied aide le pied rappelait
(1) Edda SaemumUir, II; Haimlismul, 14 : « Respondit iile diversi inatrc fieiiitus,— dicens ita se laturiim — opom cognatis— ut pos pedi.— « (Juiil polciit pos pcdom jiivaro?— \ul coipori adcicta — mamis alte- « raïuV...» 28 : « ^o» opinor iii nus iiuudrare— cxcinpla luporiini, — ul non ipsi miiluo iusccU-mur... Hlsi uoljis \il liuilif vel lieri inoiioiiduiu.— Ves|»iram iioino vivit ultra dccretiiin .Nomarimi. »
(2) Vtnoz les textes rapportés par W. (.iriuiui, Heldensayc, 18, 21, T»!», 51, .">(">.
riiistoire du fialricide antique, et suffisait pour troubler le roi coupable au milieu de la joie des festins (1).
Une autre comparaison qu'on n'a pas faite montrera Jornandes aussi fidèle historien des mœurs que des traditions. Je veux parler du passage où il rapporte la mort d'Attila et les funérailles que lui firent ses peuples. — Le roi des Huns vient d'ajouter au nombre de sesépouses uiiejeune fille d'une rare beauté. 11 meurt subitement, des suites de l'orgie par laquelle il a voulu célébrer ses noces royales. Le matin, ses serviteurs, inquiets de ne pas le voir paraître, forcent la porte de sa tente ; ils le trouvent sans vie et sans blessure, et auprès de lui la jeune fille qui se lient debout, les yeux baissés et pleurant sous son voile. « Or, continue Jornandes, voici quels honneurs on rendit à ses mânes. Des cavaliers, choisis parmi toute la nation des Huns, tournèrent autour du lieu où on l'avait déposé, faisant plusieurs évolutions à la manière des jeux du cirque, et célébrant les exploits du mori par un chant funèbre : « Le plus grand des Huns, le roi Attila, '( fils de Mundzuc, fui le maître des plus vaillantes nations du « monde, le seul qui, avec une puissance jusque-là inouïe, réu- '( nit sous ses lois les royaumes des Scythes et des Germains. « H fit aussi trembler les deux empires romains par la prise de « leurs cités, et, lorsqu'il aurait pu les livrer au pillage, se laissa (( fléchir par des prières, et consentit à recevoir un tribut annuel. « Après tant de prospérité, il meurt, non sous les coups de l'en- « nemi, non par la trahison des siens, mais sans humiliation pour « son peuple, sans douleur, dans la joie, dans les fêtes! Comment « donc appeler du nom de mort une fin qui ne laisse rien à « venger? » Après l'avoir pleuré de la sorte, ils célébrèrent un
(i)Malmesbury, deGestis regum Anglonim, lib. II, cap. vi : ... «Sic l'rater fratreni adjuvat. Quo rex audito perfulum obtruncari prsecepit. » Malmesbury ne rapporte ce trait que sur la foi des chansons populaires (cantilenis per successiones teniporum detritis). Le rapprochement n'en a ({ue plus de force. La poésie avait lié l'un à l'autre les deux fratricides par un trait que le second empruntait au premier.
grand fesliii siii" le Icrtrefiiik'riiiif. Le coips lui enseveli pendant la nuit; il eut trois cercuoils, d'or, d';irgent et de fei', pour montrer que tout appartenait à un i-oi si puissant : le fer par lequel il avait vaincu; l'or et l'argent, rançon des deux empires. On y ajouta des armes, dépouilles de l'ennemi, des ornements resplendissants de pierreries, ces vains trésors qui font l'orgueil des grands. Les esclaves qui creusèrent cette sépulture y trouvèrent la leur : la mort fut le détestable salaire de leur travail (I). »
Le dernier trait est d'une barbarie toute païenne, et rappelle les esclaves jioyés dans le lac où ils avaient lavé l'image de la déesse llcrllia. Tout le reste, c'est-à-dire l'or enfoui dans le tombeau, le chimt funèbre, la chevauchée des guerriers qui le récitent, réparait dans ré|»opée anglo-saxonne de Dcownif, ouvrage des temps païens, luais retouché par une main chrétienne, qui en a sans doute adouci les couleurs et effacé les traits les plus durs. Beowulf est mort en combattant le dragon. « Alors, continue le poëte, le peuple d'Occident éleva une colline au bord de la mer; ils la firant hautt> et large, facile à être aperçue par les navigateurs au-dessus des vagues... Us l'entourèrent d'un mur, de la manière la plus honorable que les honnnes sages purent ensei'mer; ils enterrèrent dans ce lieu des anneaux et des pieireries étincelantes... Us permirent que la terre gardât ces trésors des ouerriers, et que cet or demeurât là inutile aux hommes comme il l'était autrefois. Ensuite, tout autour de la colline che-
(1) « Nam de tota gcntc llumiorum olectissimi équités in eo loco que eiat positus in modiun circensiuni cnrsilnis anil>ientes, l'acta cjns lantii f'uncrt3o tali onliiio relVrolianl : m l'r;cciiimis llunnoruni rex Atlila, patif « <'cniUis Minul/ncco, fortissimoruni <;entiuiu domiiius. qui inaudita antc « se potenlia, soins Scvtliica et Gcnnanica régna possedit, uec non ulra- « que l\omanœ urbis iniperia raplis civilalihns toniiil, et ne |ir«d:P qui- « dem reliqua subderenUir, plarains precibus, anununi vooligal accopit. « (]uniqne hii-c oniiiia piovenUi feliritatis egerit, non vnlnereliostinin, «.on « fraude snornm, sed fiente iiicolmni, intor gandia hvtns, sine sensu « dolonsoccubuit ! Quis ergo Ininc dirai ixiliini qnemnullus ;eslimet vin- (( dicaudum? » etc. Joinandes, de lUhiis ('•( liii'<, il>.
vaucha une troupe de nobles, montés sur leurs coursiers de guerre : ils étaient dou^e en tout. Ils voulurent célébrer le roi, le rappeler à la mémoire des hommes, le louer par des paroles chantées. Ils vantèrent sa valeur, ils jugèrent ses actions d'éclat et les récompensèrent par des éloges, comme il convient qu'un homme exalte son seigneur dont il fut aimé, comme il doit lui restei' fidèle dans l'âme après qu'il l'a perdu sur la terre. .. Ainsi Beowulf fut pleuré comme un cher seigneur par son peuple et par ses compagnons. Ils disaient que ce fut de tous les rois du monde le plus libéral et le plus généreux, le plus gracieux pour ses sujets et le plus jaloux de sa gloire (1). »
(1) Beowulf, 033^2
DIki yije hlœw riodan Hilde-deore .(Etlielinges... cann, Ealra twclfa.
Wolden cwidliau Kyniiig mœnaii, Word-gid wrecen Sylfe sprccan.
Eahlodan eorl scype And his ellen weore Dugudliu demJoii...
Cwaîdon thaï lie ■\vœrc Wyrold-cyninga Manna mildust And mon thweerusl.
Leodu lid host And lof-geornost
DION CHRYSOSïOME A OLBIA,
ou LA CIVILISATION GRECQDE CHEZ LES GÈTES.
Dion Clirysostome, condamné à inoit par Doniilien, s'était réfugié chez les Gètes. Âpres la mort du tyran, il revint à Pruse en Bithynie, sa ville natale, où il fit le récit de ses aventures dans une harangue publique, dont voici quelques fragments (1 ).
K Je me trouvai l'été dernier sur les rives du Bon,'sthéne, où j'avais abordé par mer en fuyant Rome et l'empire. Mon désir était alors de pénétrer par le pays des Scythes jusque chez les Gètes, afin de connaître ces peuples... Or la cité des Borystliéiiites (Olbia) n'est pas d'une grandeur qui réponde à son antique gloire, à cause des guerres et des captivités fréquentes qu'elle a subies, enveloppée qu'elle est depuis si longtemps de nations barbares et des plus belliqueuses, ou peu s'en faut, qui furent jamais. Elle a donc des ennemis éternels, et qui l'ont prise plusieurs fois. La dernière et la plus terrible de ces catastrophes ne date que de cent cinquante ans. La cilé fut prise alors par les Gètes, comme toutes les autres de la côte occidentale du Pont- Euxin jusqu'à ApoUonie. Les colonies grecques de ce pays en souffrirent beaucoup : les unes ne relevèrent plus leurs murs; les autres les relevèrent mal et les barbares y aniuèrent en grand nombre... Les Borysthénites rétabhrent donc leur cité, et je pense que les Scythes le permirent ainsi, ne pouvant se passer du commerce des navigateurs grecs; car ceux-ci ne paraissaient plus sur la côte, n'y trouvant [dus de comptoirs tenus par des
(1) Dionis Chrssûstotni Orationes, L\\\ ; l.ulotia', itiCl. |'. iô7.
honiiiies de la même langue; el les Scythes, de leiii' côté, ne savaient ni ne daignaient ouvrir des marchés, selon l'usage de la Grèce. Les traces d'une restauration si récente se reconnaissent encore au caractère chétif des constructions, et au peu d'espace où elles se sont resserrées. En effet, une partie de la ville est rebâtie sur ses anciennes Umites, et de ce côté on voit encore un petit nombre de tours, qui ne rappellent ni la première grandeur de la place, ni sa force. L'espace qui les sépare est fermé d'une suite de maisons sans intervalles, défendues par une muraille basse et de peu de résistance. De l'autre côté, les tours restées debout sont si éloignées des heux habités, qu'à peine pourriezvous croire qu'elles firent partie de la même enceinte. Voilà des signes manifestes d'une ville saccagée; ajoutez qu'il n'y a pas une statue intacte dans les temples, mais que toutes sont mutilées, aussi bien que celles qui décorent les tombeaux.
K Je me promenais donc, comme j'ai dit, aux portes de la ville, et quelques-uns desBorysthénites étaient sortis pour s'entretenir avec moi selon leur coutume ; et un peu après parut à cheval le jeune Callistiate. 11 nous passa d'abord de quelques pas, poussant du côté de la campagne ; mais bientôt après il mit pied à terre, confia son cheval à un écuyer, et s'approcha d'un air singuHèrement modeste, la main sous le manteau. Or il avait, un grand cimeterre de cavaher, des braies, et le reste du costume des Scythes ; sur ses épaules flottait un manteau court, noir, d'un tissu léger, comme les Dorysthéniles ont coutume d'en poiter; car ils aiment en général la couleur noire dans tous leurs habits, à l'exemple d'un peuple scylhe que les Grecs appellent par cette raison Mclanchlœnes, c'est-à-dire les hommes aux noirs vêtements. CaUistrate pouvait avoir dix-huit ans; il était beau, de haute taille ; sa figure tenait beaucoup du type ionien. On le disait vaillant dans les combats où il avait tué ou pris un grand nombre de Sarmates. Mais il s'appliquait aussi à l'art de bien dire et à la philosophie, jusque-là (ju'il fut tenté de quitter son pays et de s'embarquer avec moi... Le sachant donc épris d'Ho-
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iiièro, j'oii lis W' sujet de mes |iieinièie> (|iiosli(ms. Cai' Ions les Boryslliéiiites, ou peu s'en laut, se sont appliqués à l'étude de ce poëlo, soit parce qu'ils vivent toujours en guerre, soit à cause de leur zèle pour la gloire d'Achille, qu'ils honorent plus qu'on ne peut croire, et qui a choz eux doux temples, l'un dans l'île appelée l'île d'Achille, l'autre dans la cité. Ils poussent la passion au point de ne vouloir entendre parler que d'Honîère; et, bien que n'ayant pas conservé la pureté de la langue grecque, à cause du voisinage desbarbaies, presque tous savent V Iliade par cœur, et la réciteraient d'un bout à l'autre. C'est pourquoi j'interpellai Callistrate en plaisantant : « Lequel, ô Callislrate, te semble plus (( grand poëte, Homère ou Phocylide? » Kt lui avec un sourire: « En vérité, dit-il, le second de ces poêles ne m'est pas même " connu de nom, et je ne pense pas que nul de ceux que voici <( le connaisse davantage, car nous n'estimons point qu'il y ait « d'autre poëte cpi'Homère; mais pour celui-ci il n'est guéie « personne de nous qui l'ignore. » En effet, c'est le seul que les chanteurs publics célèbronl dans leurs chants; et ils ont coutume de réciter ses poèmes dans plusieurs occasions, mais toujours quand il faut marcher à l'ennemi. Les vers d'Homère servent, comme à Lacédémone ceux de Tyrtée, à réveiller l'ardeur des comballaiits. Tous les chanteurs sont aveugles, et les gens du pays ne pensent pas qu'aucun autre puisse devenir poëte : c'est le service que rend Homère à ces aveugles comme lui.
Je répondis : « Ce Phocylide que vous ne connaissez point « fut du nombre des poêles illustres. Or, quand un marchand « aborde pour la première fois sur vos côtes, vous ne le repous- « sez po.nt d'abord avec ignominie, mais vous conunencez par (( goûter son vin ou par examiner un échantillon des marchau- « dises qu'il apporte; et vous achetez de lui si vous le jugez bon, « sinon vous le laissez partir. Fais-en de même avec Phocylide. (( et juge le sur un court échantillon de sa poésie. Voici donc (( une sentence où i\ a mis à bon droit son nom :
ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. ill
t( Ceci est encore de Phocylide : Une humble cité bàlie sur un écueil, " bien ordonnée, vaul mieux que la ville de Ninus avec ses folies (1). »
a Ces vers ne peuvent-ils pas se' comparer à toute V Iliade et à « toute YOdyssée, si l'on y prête un esprit attentif? Aimez-vous « mieux entendre conter les grands coups d'Achille, quel espace (( il franchissait d'un saut, et coininenl d'un seul cri il mit en « fuite les Troyens? De tels récits vous sont-ils plus profitables « (jue de savoir comment une petite cité bâtie sur un écueil, si « elle se gouverne avec sagesse, c^^t meilleure et plus heureuse « qu'une grande ville dans une large plaine peuplée d'hommes « insensés, sans ordre et sans lois ? » — Alors Callistrate, un peu mécontent de ce discours : « Étranger, dit-il, il faut que nous « t'aimions et te respections beaucoup, autrement nul d'entre « les Boryslhénites n'eût souffert que tu traitasses de la sorte « Homère et Achille... Parle cependant, et considère que tout ce « monde veut entendre un discours de toi; et c'est pourquoi « tant de gens se sont rassemblés au bord du fleuve, quoiqu'ils « ne soient ni sans affaires ni sans alarmes. Car tu sais qu'hier ^( à midi les Scythes se montrèrent tout à coup et surprirent « quelques éclaireurs imprudents, dont ils tuèrent les uns et <( firent les autres prisonniers. » 11 disait vrai : on voyait les portes fermées et le signal de la guerre arboré sur les remparts. Cependant les habitants étaient si curieux d'entendre discourir, et si bien Grecs de goûts et de mœurs, que presque tous étaient là, tout en armes et désireux de m' écouter.
Et moi, admirant leur bon vouloir : « Permettez-vous, leur « dis-je, que, rentrant dans la ville, nous nous asseyons quelque « part? Car peut-être tous n'entendraient pas en marchant; et « ceux qui se trouveraient derrière gêneraient ceux de devant « pour vouloir s'approcher davantage. » A peine avais-je parlé, que tous se précipitèrent vers le temple de Jupiter, où ils avaient
( 1 ) K.7.1 zoSi <l>a)x.'j).ifîou, -o'/a; â'v (j/xttc'Xw ;4*7i /^c'au.ov
Oîjcs'jia <j[U(Cp/), /4pj{a(îwv INîvou àcypaiv&ùay,;.
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c-outiiiiie tle délibérer, tt les vieillards, les principaux, les uia- },'istl'ats, s'assirent tout autour sur les degrés ; le reste de la foule se tint debout, car il y avait une large place devant le temple. Si (juelque philosophe les eût considérés dans ce moment, il eût été joyeux de les voir tous à la manière antique, et connne les Grecs d'Homère, avec de longs cheveux et de longues barbes... Puis, quand on eut fait silence, je dis que je les trouvais sages, eux qui habitaient une cité grecque et antique, de vouloir entendre traiter de la Cité. »
Ici Dion Chrysostome rapporte son discours, où il traite longuement de la cité des dieux, c'est-à-dire du monde, type de la cité des hommes. L'orateur ne voulait pas qu'un morceau si brillant, applaudi par des auditeurs demi-barbares, fût perdu pour ses compatriotes plus éclairés et plus polis. Il ne se doutait guère que, de toute sa harangue, le passage le plus instructll pour la postérité serait l'introduction où il représente si vivement la petite ville dOlbia, et celte poignée de Grecs perdus au milieu dos Germains et des Scvthes.
LE PAGANISME GERMANIQUE AU SEPTIÈME SIÈCLE
L'épiscopat de saint Éloi commence en 640 pour finir en 659. C'est dans le cours de ce long apostolat qu'Éloi porta la parole de Dieu aux peuples de la Flandre et de la Frise, aux Suèves établis près de Courtray, à tous ceux qui vivaient encore dans l'idolâtrie, soit qu'ils s'attachassent aux anciennes coutumes romaines, soit qu'ils adorassent les faux dieux des Germains. Il attaque ces deux sortes de paganisme dans l'homélie suivante, recueiUie par saint Ouen, son disciple et son historien (1) :
« Avant tout, je vous déclare et vous signifie que vous ne devez pratiquer aucune des sacrilèges coutumes des païens ; qu'il ne faut consulter ni devins, ni sorciers, ni enchanteurs, pour aucune affaire ou maladie, car celui qui fait ce péché perdaussilôt la grâce du baptême (2) . Semblablement vous n'observerez point les augures, les éternuments; et, si vous cheminez, vous ne prendrez point garde au chant des oiseaux : mais, quand vous commencerez un voyage ou quelque travail, signez-vous au nom du Christ, et dites le Symbole et l'Oraison Dominicale avec foi, et vous n'aurez rien à craindre de l'ancien ennemi. Que nul chrétien n'observe quel jour il quitte sa maison et quel jour il y rentre, car Dieu a fait tous les jours. Que nul n'attende, pour mettre la main à quelque ouvrage, un certain jour ou une certaine lune. Que nul ne se livre aux pratiques ridicules ou cri-
(t)Exv:ti S. Eligii, aiictore Audoeno, apud d'Achcry Spicilegium, t. V,p. 215.
(2) Non caraios, non divinns, non sorlilegos, non prnecantaloros. etc.
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iniiu'lles des calendes de janvier, comme de contrefaire les vieillards ou les animaux (1). Qu'on ne dresse point les tables pendant la nuit; (|u'il n'y ait ni étrennes, ni excès de boisson. Que nul cbrétieu ne croie aux bûchers superstitieux, que nul ne s'asseye auprès pour chanter, car ce sont là des œuvres du démon. Que nul ne profane la fête de Saint-Jean, ni aucune autre fête des saints, en solennisant les solstices par des danses, des chœurs et des chants diaboliques. Que nul n'ose invoquer les noms des démons, comme Neptune, Orcus, Diane, Minerve ou le Génie ; et qu'on n'ajoute point de foi à ces folies ni aux autres qui leur ressemblent. Que nul ne chôme le jour de Jupiter, à moins qu'il n'y tombe quelque fête chrétienne, ni au mois de mai, ni en aucun autre temps, non plus qu'aucun autre jour (2), si ce n'est celui du Seigneur. Que nul n'allume des lampes auprès des sanctuaires païens, des pierres, des fontaines et des arbres, ni dans les carrefours. Que nul ne suspende des bandelettes au cou d'un homme ou de quelque animal, quand ce seraient des clercs qui les auraient faites, et qu'ils les donneraient pour des choses sacrées, disant qu'ils y ont mis des paroles de l'Écriture sainte : car de pareilles amulettes ne recèlent point la vertu bienfaisante du Christ, mais le venin de Satan. Que n\\\ n'ose faire des cérémonies lustrales, ni enchanter des plantes, ni faire passer les bêtes par dos arbres percés de part en part, ou par des trous creusés en terre, car c'est ainsi qu'on pense les f'onsacrer au diable. Aucune femme ne doit porter au cou des sachets; ni, quand elle tisse la toile ou qu'elle la teuit, ou qu'elle s'occupe de quelque ouvrage, invoquer Minerve ou d'autres esprits malfaisants ; mais elle doit désirer que dans toutes ses actions la grâce du Christ l'assiste, et mettre toute la confiance d«' son cœur en ce nom divin. S'il arrive que la lune s'éclipse, il ne
(1) .Niilliis III K;il. J;iii. iiflMiKl;! aiit riiliculosi, vetulos niit rertiilos. aiit inlliros, l'aciat.
('2) Neque dies linianivi vd muri>nim, :ml vel tininn omiiino ilieiii, niai tantum bominicuni .
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faut point poiissor de grands cris, car c'est l'ordre de Dieu qu'elle s'éclipse à certains temps déterminés. Il ne faut pas craindre non plus de commencer un travail à la nouvelle lune, car Dieu a fait la lune dans le dessein qu'elle servit à marquer les temps, à tempérer les ténèbres des nuits, et non pour qu'elle suspendît les travaux ni pour qu'elle troublât la raison des hommes, comme le pensent quelques insensés qui prennent pour des victimes de la lune les possédés du démon. Que nul n'appelle le soleil et la lune du nom de seigneurs, ni ne jure par eux, car ce sont des créatures de Dieu et que Dieu a mises au service des hommes. Que nul ne se considère comme soumis à un destin, à un sort, à un horoscope, comme on a coutume de dire « que chacun sera ce que sa naissance l'a fiiit (1). » Car Dieu veut que tous les hommes se sauvent et arrivent à la connaissance de la vérité. Et encore une fois, quand une maladie survient, qu'on ne recoure point aux enchanteurs, aux devins, aux sorciers, et qu'on n'aille pas suspendre des bandelette.s diaboliques aux arbres, auprès des fontaines ou à la croisée des chemins... Mais chaque jour de dimanche rendez-vous à l'église, et là ne vous occupez ni d'affaires, ni de querelles, ni de vaines fables, mais écoutez en silence les divines leçons. »
(1) Aut genesim qu.T vii1;ïo n(ts.centia diciliir. ut tlicnt : qiialem nnsrenlia altulit, talitcr prit.
iHi NOTES
LKGENDE DE S. NVULFRAM.
I.\ V.\I.II.M,I.\ DRS FRISONS
Au coiniuenccincnl du luiilièjne siècle, les peuples de la Frise repoussaient encore la foi chrétienne, quand l'archevêque de Sens, Wulfram, abandonna son siège pour leur annoncer la foi. Mais tout son zèle ne put toucher le cœur du duc Rathod, qui mourut dans l'inipènitence. L'auteur de la légende explique cetle opiniâtreté par un récit d'où ressort une singuUère ressemblance entre la Valhalla des Scandinaves et le séjour d'immorlaUté que le paganisme promettait aux héros de la Frise.
« Le duc Rathod étant malade, comme un jour il s'abandonnait au sommeil, le démon, qui trompe les hommes, et qui pent, avec la permission du Dieu tout-puissant, prendre la figure d'un ange de lumière, lui apparut tout à coup, la tète ceinte d'un diadème d'or avec des pierreries étincelantes, et tout couvert d'un vêtement dont le tissu était d'or. Et longtemps ledit prince étonné le considéra avec frayeur et tremblement, admirant la beauté et la magnificence de celui qui venait le trouver. Et cet ancien serpent, dont la cruauté est féconde en moyens de nuire, lui adressa ce discours : » Parle, ô le plus vaillant des hommes! Qui « donc t'a séduit jusqu'à ce point, que tu veuilles déserter les « dieux et la religion de tes ancêtres! N'en fais rien, je t'en aver- « tis, mais persévère dans le culte que tu as pratiqué jusqu'ici ; u et lu iras habiter IfS palais d'or qui durent éternellement, et u que je veux te donnei- bientôt, afui d'ajouter de rautoritè à
(I) Vilu S. Wnlfmmmi,i\\nn\ M;.l.ill(.ii. Aclti SS. 0. II.. I. Ô85.
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(( mes paroles. C'est pourquoi, dès demain, mande Wulfrani, le (I maître chrétien, et enquiers-toi auprès de lui où est la de- (( meure d'éternelle clarté qu'il te promet dans le ciel, si tu rei< çois la doctrine chrétienne. Et commeil ne pourra te la mon- (( trer, qu'on envoie des délégués des deux partis : moi-même ti je leur indiquerai le chemin, et je leur ferai voir cette autre « maison d'une beauté achevée et d'une splendeur immense, que « je te donnerai dans un peu de temps. » Là-dessus le duc s'éveilla, et, s'adressant an saint pontife Wulfram, lui raconta tout le songe de point en point. Mais le serviteur de Dieu, gémissant de la damnation de cette Ame, lui répondit : « Ceci est une illu- H sion du diable, qui veut la perte de tous les hommes. N'ajoulo « donc aucune foi à ses mensonges. Car lui qui promet à ses (( croyants des maisons d'or, les conduit, au contraire, dans sa « demeure infernale, au fond du Tartare, au bord du lac fétide « qu'on nomme le Cocyte (1). » A ces paroles et à toutes celles que put ajouter le saint évêque, ledit prince, persévérant dans son incrédulité, répondit qu'il ferait tout ce qu'on voudrait de lui, si son dieu ne lui montrait pas la maison promise. Et comme le pontife du Christ le vil décidé à ne rien céder, de peur de quelque artifice des païens, il envoya son diacre en compagnie d'un Frison. Or, comme ils venaient de quitter la ville, ils virent venir à eux un personnage qui avait la figure humaine, et qui s'offrit pour être leur compagnon de roule, en disant : « Pressez « le pas, car je veux vous montrer cette demeure d'une beauté « parfaite, que le dieu du duc de Rathod lui a préparée. » Ils suivirent donc leur guide, cheminant longtemps par des lieux inconnus, jusqu'à ce qu'ils entrassent dans une avenue trèslarge, qu'ils virent décorée de plusieurs espèces de marbres polis
't ) « Nam qui promittit aureas mansiones largiri sibi credenlibus, tartareas poilus inferi deducit ad sedes fœtidumque lacuin Cocyti. n II y a lout lieu de crofre que le bon moine Jonas de Fontenelle, auteur de la légende, pense orner la harangue du saint, en lui prêtant ces expressions mythologiques, qui sentent la lecture des poètes latins.
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avec soin : alors ils aperçurent de loin une maison d'or, et ils arrivèrent jusqu'à une place (pii était au devant; et la place était pavée d'or et de pierres précieuses. Ils entrèrent donc dans la maison qui leur parut toute resplendissante d'or et d'une incroyable beauté, et ils y virent un trône d'une admirable grandeur. Alors celui qui montrait le chemin leur dit : « Voilà le (I palais et la demeure superbe que le dieu du prince Rathod a <( promis de lui donner après sa mort. » Mais le diacre, stupéfait d'un tel spectacle, s'écria : « Si c'est l'œuvre de Dieu, elle de- « meurera éternellement; mais si c'est l'œuvre du démon, qu'elle u disparaisse à l'heure même. » Et en même temps il se munit du signe de la sainte croix. Aussitôt le guide qui avait pris la figure humaine redevint démon, la maison d'or se changea en boue ; les deux voyageurs, je veux dire le Frison et le diacre, se virent au milieu d'une contrée marécageuse remplie de broussailles et déjoues d'une extrême hauteur; et il leur fallut trois jours d'immenses fatigues pour regagner la ville. En arrivant, ils trouvèrent que le duc de Frise était mort.
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CATALOGUE
DES SUrriRSTITION^ ET DES PHATIQUES PAÏENNES Rl'PANDl'ES CHEZ LES FRANCS.
Drcssi' au concile de Lepliiies, 745 (1).
A la suite du capitulaire de Carloman, portant publication du concile de Leptines, on lit le document qui suit, et dans lequel il faut reconnaître un certain nombre de rubriques, répondant sans doute à autant de chapitres perdus, où l'on avait traité des superstitions contemporaines. Ce fragment si court n'en est pas moins un des monuments les plus instructifs du paganisme germanique. On y voit des temples encore debout, des idoles avec leurs prêtres et leurs prêtresses, plusieurs sortes d'augures et de sacrifices, des processions en l'honneur des anciens dieux, dos fêtes célébrées sur les tombeaux, enfin les mêmes insfitulious, les mêmes pompes que chez les peuples les plus polis de l'antiquité. Si cependant les fêtes de Wodan et de Thor ont perdu de leur splendeur, si les simulacres, par exemple, ne sont plus que des mannequins en haillons, il faut se souvenir qu'on est au milieu du huitième siècle, et qu'il y a plus de deux cents ans que Childebert et Clotaire ont ordonné la destruction de tout ce qui rappelait l'ancienne idolâtrie.
u 1. Du sacrilège qui se commet auprès des sépultures. — 2. Du sacrilège qui se commet à l'occasion des morts, c'est-à-dire des complaintes funèbres qu'on appelle dadsisas (2). — 5. Des
{{) ludiculus superstitionum et paganiarum ad concilium Liplinense.
(2) « De sacrilegio super defimctos, id est dadsisas. >^ M. ••rimm |piopnsp (lo donner îi r.o mot le sens dfl cbnnts futiMippa.
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priiliquos honicnses {ftpurcalibus) du mois do février. — 4. Des cluipelles {casulis) ou oratoires des païens. — U. Des sacrilèges (|ui se coininetteiit dans les églises. — 6. Des sacrifices qu'on fait dans les forêts, et qu'on appelle nimidas. — 7. Des oblations qu'on fait sur les pierres. — 8. Du culte rendu à Mercure ou à Jupiter (1). — 9. Du sacrifice adressé à quelqu'un des saints. — 10. Des phylactères et ligatures. — 11. Des fontaines où l'on sacrifie. — 1*2. Des enchantements. — 15, Des augures qu'on tire des oiseaux, des chevaux, du fumier des bœufs, ou de l'éternument. — 14. Di>s devins ou sorciers. — 15. Du feu sacré qu'on obtient en frottant deux morceaux de bois, et qu'on nomme uodfijr. — 16. De la cervelle des animaux. — 17. Des superstitions païennes attachées au foyer des maisons, et au commencement de quelque ouvrage. — 18. Des lieux sans niailres qu'on honoie comme sacrés. — 19. D'une prière que les gens de bonne foi appellent prière de Sainte-Marie. — 20. Des fêtes célébrées en l'honneur de Jupiter ou de Mercure. — 121 . De l'écUpse de lune, où Ton crie Vince luna. — 22. Des tempêtes, des cornes et des limaçons. — 25. Des sillons tracés autour des domaines (2).
— 24. De la procession païenne qu'on nomme yrias, et qui se fjiit avec des habits et des chaussures déchirés. — 25. De l'usage où l'on est de considérer tous les morts comme autant de saints.
— 26. Du simulacre poudré de farine (5). — 27. Des simulacres qu'on fait avec des haillons. — 28. Du simulacre qu'on porte dans les champs. — 29. Des pieds et dos mains de bois dont on se sert, à la manière des païens. — 50. De l'opinion où l'on est que certaines femmes commandent à la lune, et qu'elles peuvent airacher le cœur des hommes, ce qui est la croyance des idolàlres. »
(1) « De sacris Mercurii vel Jovis.» C'est la trailuclione latine des noms lie Woden et de Tlior.
(2) C/esl prolniblenient le sillon tjui servait à consacrer I héritage.
(5) Je crois recoiuiaîtrc le siinnlacre de l'hiver, qu'on |tiêcipilail dans le Rhin au retour du printemps.
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LETTr.E DE PÉTIIÂIIOUE.
tE CULTE DU RHIiN A COLOGKE AU QUINZIÈME SIÈCLE (Ij.
(( Je venais de quitter Âi.v-la-Chapclle, mais non sans m'èlie baigné dans les eaux qui passent pour avoir donné leur nom à celte ville, et qui sont liédes comme celles de Baïa. Cologne me reçut dans ses murs, assise sur la rive gauche du Rhin, cité fameuse par sa situation, par son fleuve et par son peuple. C'est merveille, sur une terre barbare, de trouver tant de civilisation, une ville si magnifique, chez les hommes tant de gravilé, tant d'élégance chez les femmes! Il se trouva que j'arrivais la vigile de Saint-Jean-Baptiste, et déjà le soleil penchait vers son coucher. Aussitôt mes amis (car là aussi j'avais des amis que la renommée m'avait faits avant le mérite) m'emmenèrent, du Heu où j'étais descendu, an bord du fleuve, où ils me promettaient un curieux spectacle. On ne m'avait point trompé, car toute la rive était couverte de plusieurs rangs de femmes, troupe innombrable et charmante. Je demeurai comme ébloui. Grands dieux! quelle beaulé, quels visages, quelles parures! Il y avait de quoi éprendre quiconque eût apporté un cœur libre d'amour. Je m'étais arrêté sur un point un peu élevé, d'où je pouvais considérer ce c|ui se passait. La foule était plus grande qu'on ne peut croire, et cependant sans désordre : toutes s'empressaient à l'envi, et beaucoup, le front couronné d herbes odorantes, les manches l'etroussées derrière le coude, baignaient dans le courant leurs
(I) F. Petrarclia, de Rébus [(anilidi'ibus episiolx, Wh.l, c[). -i. Je n'ai pu iireiii|)ôclici' lie citer cette charmante lethc de l'ctrarque, encore qu'on y sente trop celle faiblesse de cœur qui iil le lourment de ^a vie, mais qui l'ut expiée par le repentir de sa vieillesse.
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mains blanches ol louivs ras, on échangeant je ne sais quels doux niuiimues que je ne comprenais point. Jamais peut-être je n'ai mieux éprouvé hi vérité de ce vieux proverbe qui a l'assentimenl de Cicéron : « Qu'au milieu d'hommes qui parlent une langue i( inconnue, on est comme sourd et comme muel. » Une seule consolation me restait, c'était d'avoir des inlerprètes excellents. Car, avec tout le reste, il faut encore admirer ceci : qu'un tel climat nourrit des esprits inspirés des Muses. Si donc Juvènal admire que la Gaule éloquente ait formé des avocats bretons,
Gallia causidicos docuit facunda Britaimos, il pourrait aussi admirer que la Germanie savante nourrisse des poêles harmonieux,
hocta ({uod argutos alyit Germania vales... « C'étaient ces compagnons qui, selon le besoin, me servaient d'oreilles pour entendre, ou de langues pour répondre. Je m'adressai donc à l'un d'eux, dans mon étonnement et mou ignorance de ce qui se passait, et je l'interrogeai par ces vers de Virgile :
Quid vidt conciir.>us ad aniiicm?
Ouidve petuiit uiiinKC ?
« On me répondit que c'était l'antique usage de la nalion , que c'était la persuasion de tout le peuple et surtout des fennnes, qu'avec l'aljlution de ce joui- le lleuve emmenait tous les maux qui menaçaient l'année, et qu'ensuite il n'arrivait plus rien que d'heureux : qu'ainsi chaque année cette cérémonie lustrale était observée avec une infatigable fidélité, et le serait longtemps encore. A quoi je répondis eu souriant : « Trop heureux les peuples « du Uhin, puisqu'il enqxirte leurs misères! Jamais ni le Pô ni « le Tibre ne suffirent à balayer les nôtres. Grâce à votre fleuve, « vous envoyez aux .\nglais les maux qui vous menacent. Volon- « tiers, nous enverrions les nôtres aux peupli-s il'.MVicpje et d 11- »< lyrie. Mais il parait que nos fleuves sont Irop paresseux! » Kl, connue il se faisait tard, nous nous leliràmes en riant, u
YiNGLINGA SAGA.
ir,.\i)niuiNb m: i.x .%atio.n suédoisk, ses 1'Iîemiei;< lÎTAiiLi^stMiNTs
ET SES PREMIÈr.ES LOIS (I).
« La leire qui est à l'orient du Tan;iïs fut anciennement appelée Asaland ou encore Asaheim, c'est-à-dire la terre et la demeure des Ases ; et la ville capitale du pays reçut le nom d'Asgard. Dans cette ville fut un prince nommé Odin : et il si' faisait là de grands sacrifices, et c'était la coutume que douze chefs plus puissants que les autres prissent soin des immolations et lendissent la justice au peuple, d'où vient (pi'on les appelait Diar et Drottnar, c'est-à-dire dieux ou seigneurs, et que tout le peuple leur rendait honneur et obéissance. Odin remportait sur tous les autres par ses voyages lointains et par la science de la guerre, cai- il avait soumis à ses lois beaucoup de pays et de royaumes. Il fut si heureux dans les combats, qu'il en levint toujours victorieux et chargé de butin; c'est pourquoi ses compagnons d'armes restèrent persuadés que la victoire lui appartenait, quelque part qu'il combattît. Quand ses hommes allaient à la guerre ou s'engageaient dans quelque entreprise, ils avaient coutume de se faire bénir par l'imposition de ses mains, espérant ainsi un heureux succès en toutes choses. Bien plus : si quelques-uns d'entre eux se trouvaient en péril sur terre ou sur mer, ils invoquaient sui'le-champ le nom d'Odin, comptant sérieusement sur son secours et comme s'il était avec eux. 11 visita plusieurs fois des contrées
(1) Heiius Krlngla, Ilistori;c rcgiim scplciilrioiiiiliuiii a Siiorro Sturlcsuiiiilie coiiscriptaj, ijuas illiisliuvit l'criii^skiœld; Stucklioliii, lO'J?, cap. Il, 5, i, 5, 8.
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si cloignùes, qu'il lui lallul plusieurs aiiiiécs pour iiidtroiin à ses voyages.
« Odin avait deux frères, Ve et Vilir. (".'élaiont eux (jui gouvernaient en son absence. 11 arriva qu'une fois ()din s'élanl rendu dans un autre pays très-éloigné et son absence prolongée ayant fait désespérer de son retour chez les Ases, ses frères se partagèrent son lièritagc et son royaume, et tous deux prétendirent à la main de Frigga, son épouse. Mais, bientôt apiès, Odin de retour ramena son épouse dans la couche nuptiale.
« Odin conduisit son armée contre les Vanes. Mais ceux-ci étaient sur leurs gardes : ils défendirent leur pays, et la victoire resta en suspens. Chacun des deux peuples ravagea les terres de l'autre, et ils se firent beaucoup de mal. A la fin, las de la guerre des deux côtés, ils tinrent une assemblée solennelle, oVi ils conclurent la paix en se donnant mutuellement des otages. Les Vanes donnèrent pour otages à Odin deux de leurs hommes les plus puissants, Niordh le riche et son (ilsFreyr. De leur côté, les Ases donnérentundesleurs, nommé llœner, qu'ils regardaient comme destiné à devenir chef, à cause de la beauté et de la majesté de sa personne ; ils lui avaient adjoint un nain appelé Mimir, le plus sage d'entre eux. Les Vanes, en retour, avaient livré Quasir, le plus éloquent des leurs. .Mais à peine Hœner fut-il arrivé au pays des Vanes, qu'il devint leur chef, et Mitnir l'assistait de ses conseils. Or, quand Hœner tenait rassemblée pour rendre la justice ou pour expédier d'autres affaires, et qu'en l'absence de Mimir il avait à résoudre des questions difficiles, c'était sa coutume de dire : « Que d'autres en jugent. « C'est pourquoi les Vanes, pensant que dans cet échange d'otages ils avaient été trompés par les Ases, prirent Mimir, lui coupèrent la tête, et la renvoyèrent aux siens. Odin reçut la tète, l'embauma d't.romates et fit par ses enchantements qu'elle s'entretint avec lui et lui révéla beaucoup de mxstèies. Il préposa Niordh et Freyraux sacrifices des dieux et ils furent appelés dieux chez les Ases. ISiordli avait une fille nommée Freya, qui fut prétresse : ce fut aussi la première i|ui
enseigna aux Ases l'art magique appelé Sé?id,très-praliqué chez les Vanes. Au temps où Niordh habitait au pays des Vanes, il avait épousé, selon leurs lois, sa propre sœur, qui lui avait donné ces deux enfants, Freyr et Freya. Mais chez les Ases le mariage était défendu entre des personnes si proches par le sang.
« A partir du point où le soleil se lève en été, jusqu'à celui où le soleil se couche en hiver, s'étend une longue chaîne de montagnes très-hautes, qui sépare le royaume de Suède de tous les autres. Au midi, et non loin de ces montagnes, est le pays des Turcs : c'était là qu'Odin possédait un grand territoire. En ce temps, les généraux des Romains parcouraient la terre et met. talent sous leurs lois tous les peuples, d'où vint que plusieurs chefs abandonnèrent leurs possessions. Or, comme Odin était très habile dans la divination et dans toute sorte de connaissances, il prévit que sa postérité régnerait dans le Nord. C'est pourquoi, laissant à ses frères Ve et Vilir le gouvernement de sa ville d'Asgard, lui-même s'éloigna avec le reste des dieux et un grand nombre d'hommes, et se dirigea d'abord du côté de roccident, vers le royaume de Garderikie ; puis il tourna au midi vers la terre des Saxons. Odin soumit donc plusieurs royaumes en Saxe, et, comme il avait plusieurs fils, il les y établit pour défendre la terre conquise. Ensuite il se choisit une demeure vers le nord, au bord de la mer, en un lieu appelé aujourd'iiui Odensé, dans l'île de Fionie. De là, il envoya Gefione du côté du septentrion, au delà du détroit, pour y chercher de nouvelles terres. Ch(Mnin faisant, elle alla trouver Gylfo, roi de Suède, qui lui donna un champ de terre labourable. Puis, arrivant au pays dos Géants, elle eut de l'un d'eux quatre fds, qu'elle changea en bœufs. Elle les mit à la charrue, détacha tout le champ et l'entraîna dans la mer du côté de l'occident, où elle s'arrêta près de l'île d'Odin ; et tout son soin fut de cultiver cette terre, qui est appelée maintenant Sélande. Skiold, fds d'Odin, devint l'époux de Gefione, et s'établit avec elle dans la ville de Lethra. Au même endroit de la Suède d'où le champ fut détaché, se trouve aujourd'hui un lac V. G. I '28
sinueuv appelé Mœlar, el les golfes du lac répoiuleiit parfaitement aux caps de Sélande. Sur cette aventure, Biagi l'Ancien a composé le chant suivant :
« Gcfione, riche en or, — enleva au roi Cijlfo — la terre qui devait ac- « croître le Danemiirk. — Elle Tarracha d'un élan si fort, — qu'autour des « bœufs attelés — la nier rejaillissait comme une jilnie impétueuse. — Et, « pendant que les taureaux marchaient tirant ce poids énornie, — ils por- (1 taiont sur leurs fronts huit blanthcs étoiles. »
« Odin connut donc qui' la terre était bonne du côté de l'orient dans le royaume de Gylfo ; et, s'y étant rendu, il conclut un traité avec le roi ; car celui-ci comprit qu'il avait peu de force pour résister aux Âses. En effet, Odin et Gylfo ayant lutté en toute sorte de sortilèges et d'enchantements, les Ases furent toujours les plus forts. Odin fixa son séjour au bord du lac Mœlar, au heu qu'on appelle l'ancienne Sigluna; où, ayant élevé un temple magnifique, il rétablit les sacrifices selon la coutume des Âses- Il devint maître de tout le pays autour de Sigtuna, et assigna des résidences et des demeures à chacun des sacrificateurs. Niordh s'établit à Noatun; Freyr, à Upsal; Heimdall, à Himmelbœrg; Thor, à Trudvanger ; Balder, à Bredablik ; et tous reçurent d'Odin des terres cultivables.
« Odin remit en vigueur pour son pays les anciennes lois des Ases. 11 y était ordonné que la dépouille des morts serait hvrée aux flammes, où l'on jetterait aussi leurs richesses. Odin ajouta qu'autant on brûlerait de richesses sur le bûcher, autant le mort en emporterait dans la Valhalla. Ceux qui, de leur \ivant, avaient enfoui des trésors en terre, devaient en jouir aussi dans l'autre vie. Il y avait ordre de jeter dans la merles cendres des bûchers ou de les couvrir de terre amoncelée. On devait élever aux chefs et aux princes des tertres funéraires, afin de les ra{>peler à la mémoire de la postérité. Aux honnnes vaillants et qui s'étaient distingués de la foule par de grandes épreuves, on devait ériger de.s pierres monumentales, et cette coutume se conserva long-
temps chez les nations qui suivirent. Odin voulut encore qu'il y eût un premier sacrifice aux premières brumes pour obtenir d'heureuses moissons; un second au milieu de l'hiver, pour les autres biens de la terre, et une troisième fête au commencement de l'été : c'était le sacrifice de la victoire. Par toute la Suède, chaque tète payait une pièce d'argent à Odin, qui, en retour, se chargeait de défendre le territoire, de repousser l'ennemi et de veiller aux sacrifices de l'année. »
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L.\ JUSTIFICATION DE GUDRUiNA
ou LÉPKEUVE DE l'eaU BOUILLANTE CHEZ LES SCANDINAVES (I).
Gudruiia, la veuve deSigurd, devenue l'épouse d'AUi (d'Attila), est accusée d'infidélité par une esclave appelée IIcrkia.Gudruna demande l'épreuve du feu.
« Convoque mes frères, dit-elle, avec leurs guerriers cuiras- *( ses; que je sois entourée de tous ceux qui me tiennent de près « par le sang.
« Fais venir du pays des Saxons qui habilent au midi, l'homme « puissant, celui qui sait consacrer par des paroles la chaudière « bouillante. » — Sept cents hommes sont entrés dans la salle avant que l'épouse du roi ne plongeât la main dans la chaudière.
« Je ne vois point Gunar, dit-elle ; je n'appelle point à mon « secours Hogni... Je ne reverrai plus mes deux frères. Je pense « que lèpée d'Hogni vengerait une si grande injure ; maintenant it je suis réduite à me défendre moi-même. »
« Aussitôt elle plongea sa main blanche jusqu'au fond, et elle en tii'a les cailloux verdoyants. « Maintenant, soyez témoins, « guerriers, que je suis déclarée innocente, selon les rites sacrés, <( si fort que bouille cette chaudière. »
« Alors Attila rit dans son cœur, en voyant Gudruna lever ses mains intactes, u J'ordonne maintenant, dit-il, que l'esclave « Herkia s'approche de la chaudière, elle qui a porté contre Gu- I (Iruna le témoignage du crime. »
u Nul n'a vu chose digne de pitié, s'il n'a vu comment les mains d'Uerkia furent brûlées. On emmena la jeune lille, on la nova dans le marais fangeux. Ainsi Gudruna eut satisfaction de ses injures. »
1) Edda Sxmundar, U, Gudrunar quida en Thridia.
LE CALRNDIUEP, DES ANGLO-SAXONS
FliAGJIEiNT d'cN TliAITÉ l)V. BEDE SUli LF, CALCUL DES TEMPS (1).
« Les anciens Anglo-Saxons (car il ne me semble point convenable de faire connaître le calendrier des autres peuples, et de passer sous silence celui de ma nation) mesuraient leurs mois sur le cours de la lune; d'où vient que, chez eux, la lune nommait le mois, comme chez les Hébreux et les Grecs. En effet, dans leur langue la lune est appelée mona, et le mois monath. Et leui' premier mois, celui que les Latins nomment janvier, s'appelle (juili ; février, sol monath; mars, rhed monath; ^\v\\,eostur monntJi ; mai, trimilchi; juin, lida; juillet, lida ; ooûf, lueid rwo»ai/i ; septembre, haleg monath; octobre, wityntyr fTjUyth; novembre, Mot monath; décembre, guili , du même nom que janvier. Or ils commejiçaient l'année le huitième jour avant les calendes, où nous célébrons maintenant la Nativité du Seigneur; et la même nuit, qui est sainte pour nous, était appelée d'un nom païen mxdrenech, c'est-à-dire la mère des nuil s, probablement à cause des cérémonies qu'on y célébrait pendajit la veille sacrée. Et, toutes les fois que l'année était commune, ils donnaient à chaque saison trois mois. Mais quand il y avait lieu à l'inlercalation, c'est-à-dire à une année de treize mois lunaires, ils ajoutaient le mois excédant à l'été; en sorte qu'alors trois prenaient le nom de lida, et, par cette raison, l'année s'appelait trilidi, avec quatre mois d'été et trois mois i)Our chacune des autres saisons. Ils faisaient aussi deux grandes divisions de
(1) Beda prcsbyter, de PMtione temponim, cap. xin.
toute l'année entre l'hiver et l'été, attribuant à l'été les six inois où les jours sont plus longs que les nuits, et les six aulres à l'hiver; d'oîi vient que le mois où commençait le temps d'hiver était ap[ielé wuyntijv fijUijthjiVun nom composé do celui de l'iiivor et de celui de la pleine lune, pai'ce que l'hiver commençait à la pleine lune de ce mois. Il n'est pas non4)lus hors de propos d'expliquer la signification des noms qu'on donnait aux autres mois. Les deux appelés guili tirent leur nom du retour du soleil et de la croissance des jours, que l'un de ces mois précède, et que l'autre suit.So/ wowrtl/i peut se traduire le mois des gâteaux sacrés, parce qu'alors ils en offraient à leurs dieux. Hlicd monath était le nom de leur déesse Rheda, à qui ils faisaient alors des sacrifices. Eostur monath, qu'on appelle aujourd'hui le mois pascal, était ainsi nommé de leur déesse Éostre, dont ils célébraient alors la fête. Ils ont conservé la même dénomination au temps de Pâques, désignant ainsi par le nom d'une observance antique les joies d'une solennité nouvelle. ÎVm//(?/n' se nommfiit ainsi parce que danscemoison avait coutume de traire les troupeaux trois fois par jour; car telle était autrefois la fécondité dis pâturages en Bretagne ou en Germanie, d'où sortit le peuple des Anglo-Saxous. Lida signifie clément ou navigable, parce (pie dans ces deux mois le ciel est clément et serein, et que c'est le temps ordinaire de la navigalion. Weid monath est le mois de l'ivi-aie, parce que c'est alors surtout qu'elle foisonne. Haleg monath était le mois des cérémonies sacrées. Wmjntur fijltyth désignait, d'un nom composé, la pleine lune et l'hiver. Blot mo nath signifiait le mois des immolations, parce qu'alors ils égorgeaient les victimes vouées à leurs dieux. Grâces vous soient rendues, ù bon Jésus, qui, nous retiiant de ces vaines superstitions, nous avez donné devons offrii' des sacrifices de louanges ! »
ALPHABET RUNIQUE SCANDLNAVE.
Rien ne prouve mieux la communauté des traditions du Nord que la comparaison du poème anglo-saxon sur l'alphabet runique, dont j'ai donné la traduction, avec le chant Scandinave qu'on va lire, où les mêmes lettres se reproduisent dans le même ordre, accompagnées des mêmes interprétations et souvent des mêmes sentences. Seulement chaque strophe se compose ici de deux vers rimes, liés entre eux par la consonnnnce et non par le sens. Les retouches chrétieimes s'y font mieux sentir, sans effacer cependant les allusions mythologiques obscures maintenant, mais qui avaient alors leur commentaire dans la tradition.
F. Fe, lar^font. L'argent alhnne la discorde entre les lioinines
du même sang. — Le loup se nourrit dans les
bois.
V. Llr, rétincelle,. L'étincelle jaillit du fer einjjrasé. — Souvent le
patin se hâte sur la neige durcie.
Th. Thuss, géant. Le géant fait la terreur des femmes. — Personne
ne se réjouit de l'inimitié.
0. Os, l'entrée. L'entrée du port pour les voyageurs; — l'entrée
du fourreau pour l'épée.
H.iîù/r, la chevauchée. La chevauchée est le pire moment des chevaux. — Rayn est le plus prompt des glaives.
K. Kmtu, la peste. La peste prend le frère avec la sœur. — Le malheur met le plus fort au tomhean.
H. Hngl, la grêle. La grêle est la plus froide des graines. — Le Christ créa le vieux monde.
N. Naud, pauvreté. Pauvreté fait maigre chère. — Celui qui est nu a froid au temps de la gelée.
1. Is, la glace. La glace est le plus large des ponts. — L"aveugle
a besoin d'être conduit.
A. Ar, l'année. L'année abondante est le bonlieur dos honunes.
— J'entends dire que le roi Frode était libéral.
S. Sol, If soleil. Le so'eil est le flamlieaii di' l;i Iitit. — Je me
soumets à roraclo saint.
T. Tyr, le dieu T\r. T\ r est le dieu manchot parmi les Ases. — Le forgeron coniinencc ordinairenicnl par souffler. l!./.'/(n'Aa«, le bouleau. Le bouleau est l'arbre à la feuille verte.' — Loki
porta le mensonge nu milieu du bonheur des
dieux.
L. l.nuqr, Tcau. L'eau tombe des montagnes. — L'or est un bien
précieux .
M. iVflt/r, riiomme. L'homme est l'accroissement de la terre. —
Grande est la serre de l'épervier.
V. ». l'arc. L'arc est aussi flexible en été qu'en hiver. — Où
la maison brûle, là est le deuil.
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BKOWULF ET LE DI5AG0N
FIIAGMENT DE l'ÉPOPÉF; .\NGL0-SAX0NNI£ (I).
Beowulfesllehéros de l'épopée anglo-saxonne. Jeune encore, il est allé chercher aventure au pays des Danois ; il a conihallu contre l'esprit mauvais qui hantait le palais du roi Hrothgar, et centre la fée malfaisante qui habitait le lac voisin. Vainqueur dans ces deux combats, il est revenu au pays des Angles, où il règne depuis cinquante ans, quand on vient lui apprendre qu'un dragon désole la contrée. Tout le jour le monstre reste accroupi dans son antre au bord de la mer ; il y garde un trésor enseveli depuis mille ans. Mais chaque nuit il sort de son repaire, s'élève dons les airs sur ses larges ailes, et vomit le feu sur les habitntions des hommes. Le vieux roi jure de tuer le dragon et de ravir le trésor. Une crainte secrète trouble d'abord son cœur : « Mais, « dit-il, je ne reculerai point d'un seul pas; il en sera de moi « comme le destin, maître de tous les hommes, en aura dis- « posé. » Le poëte le représente s'avançant avec un jeune guerrier, Wiglaf, qu'il laisse à l'écart, et le récit continue en ces termes :
'( Le héros illustre se leva chargé de son bouclier, la tête armée (lu casque menaçant, et tout couvert de sa cuirasse. 11 descendit au pied du rocher, se fiant à son seul courage : ce n'est point la coutume des lâches. Alors il considéra le rocher escarpé, lui le guerrier puissant qui avait si souvent tenté la fortune des combats, quand les bataillons se précipitaient pour 'entretuer. Il
(I) Boowuif, éilit. ivcmblc; in fine
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vil une voùto do pierre, d'où s'échappait un lleuve de feu ; et nul ne pouvait eiitrerni s'approcher du tiésor sans traverser ces flauinies que vouiissait le draj^on cmiché dans la caverne. Alors le roi des Angles poussa du fond de sa poitrine un cri de colère. Ce héros au cœur fort était irrité. Sa voix retentissante pénétra sous la pierre blanche. Le gardien du trésor sentit s'éveiller sa haine; il avait reconnu la voix d'un homme; il ne tarda pas loni:temps à se jeter sur lui. . .
« La terre trembla; le héros se tenait du pied de la colline opposant le bouclier à son farouche ennemi. Le bon roi leva le glaive antique qu'il i-eçut en héritage, et dont le tranchant fut terrible à tous ceux qu'il fallait punir... Il étendit le bras, ce chef des Angles ; il frappa son hideux ennemi, selon ce que j'ai entendu conter; il le frappa de (elle sorte que le tranchant s'éninussa contre les écailles noires. L'arme fut impuissante au momenl où son maître eut besoin d'elle, réduit aux dernières extrémilés- Alors le gardien de la caverne s'élança d'un bond puissant, le cœur plein de rage. 11 vomit le feu meurtrier; il répandit au loin les tourbillons homicides. En ce moment le roi des Angles ne se vantait pas de la victoire ; l'épée avait trahi sa main désarmée dans le combat. Ce n'était point ce qu'il devait attendre de celle lame autrefois invincible. Le temps ne tarda pao à venir, où cet illustre fds des rois eût voulu changer de lieu; il aurait voulu, de toute son âme, se trouver dans les murs de sa ville. . . Il était dans les angoisses, enveloppé de llammes, celui qui autrefois régnait sur un peuple...
« Wiglaf vit son seigneur succomber sons le casque, en essuyant une injure mortelle. Alors il se rappela les hoinieurs tiu'il avait autiefois reçus de lui : de beaux domaines, la puissance sur les routes, le droit déjuger le peuple, et tout ( e ipi'avait possédé son père. Il ne put se contenir ; il saisit son bouclier de tilleul pâle ; il ceignit son épée, arme sans égale, venue de ses aïenv... « Je me souviens, dil-il, du temps où n>.us bu- (i vions I livtJromel à notre aise. Alors, dans la salle des ban-
ft quels, quand notre seigneur venait de nous distribuer les (( bracelets d'or, nous promettions de lui rendre ses bienfaits au « jour des combats, si jamais il était surpris par quelque néces- « site semblable à celle-ci ; nous jurions do le servir sous le (( casque et avecle glaive d'acier... »
« En môme temps il s'élança dans le tourbillon du combat. Il courut tout armé au secours de son cbef; il parla en peu de mots : « Bien-aimé Beowulf, rappelle-toi comme, au temps de ta « jeunesse, tu promettais de ne jamais laisser languir une ven- (( geance. Maintenant, chef intrépide, célèbre par tant d'exploits, u il faut défendre ta vie de toutes tes forces. Me voici, moi, Ion « fidèle, à tes côtés. » Alors le roi retrouva ses esprits ; il leva son couteau de guerre, aigu et effilé, qu'il portait sur la cuirasse. Il frappa le dragon au milieu du corps, il réunit toute la force de son courage pour achever son ennemi...
« Cependant Beovvulfconnutqu'il était blessé mortellement, et il parla ainsi : « J'ai été maître de ce peuple durant cinquante « hivers, et il n'y avait pas de roi voisin qui osât m'attaquer. J'ai « vécu sur la terre le temps qui m'était donné. J'ai gardé connue « je devais ce qui était à moi. Je n'ai pas cherché de querelles " injustes, et je n'ai pas souvent juré de faux serments. Voilà « pourquoi, blessé àmort, je puis encore me réjouir ; voilà pour- ( quoi le créateur des hommes n'aura pas de crimes à me repro- « cher, quand mon âme va se séparer de mon corps. » Alors j'ai ouï dire que Wiglaf, sur l'ordre de son mailre blessé, pénétra dans la caverne... Il vit des coupes d'or où s'étaient abreuvés les hommes d'autrefois ; il vit des casques nombreux couverts de rouille, et beaucoup de bracelets travaillés avec art. Ce trésor pourrait aisément l'emporter sur toutes les richesses enlbuies en terre, quel que soit celui qui les y ait cachées. Wiglaf vit aussi des signes dorés sculptés sur la voûte, des signes merveilleux tracés par un art magique, et qui jetaient assez deluniièi e pour que le héros pût embrasser de.^yeux tout le lieu où il était, et contempler sa vengeance... Alors Beowulf parla une dernière
loib : « Jeune el vieux, j'ai eu coutume de distribuei' l'or autour (( de moi Je remercie de ces trésors le roi de gloire, le Seigneur 0 éternel, parce qu'avant le jour de ma mort j'ai pu acquérir à (( mes guerriers de telles richesses. Je veux qu'on mette en ré- (I serve ces dépouilles ; elles serviront plus tard nu besoin du « peuple. Je ne resterai pas longtemps ici. Ordonnez qu'après « avoir éteint mon bûcher flamboyant on m'élève sur le pro- (( monloire un tertre immense qui me serve de moimment chez « ma nation, en sorte que les navigateurs nomment le tertre « de Beowulf, quand ils sillonneront au loin les flots brumeux. »
DANS LA POÉSIE DU NOHD
l'oëme irlandais de Cuchullin.
11 semble que le combat de Hildebrand et de Hadebrand suit encore du nombre de ces traditions poétiques dont l'héritage resta commun aux nations du Nord et à celle de l'Orient. M. Ampère {Hist. littéraire, t. Il) a signalé rélonnanle ressemblance du récit germanique avec l'épisode du Schahnameh, où le héros delà Perse Rustan combat Zohrab son fils, qu'il lue .sans le reconnaître. Il a retrouvé la même aventure dans deux chants celtiques, l'un, pubHé parmi les fragments supposés d'Ossian, l'autre dans une collection de poôincs irlandais, dont on s'accorde à reconnaître l'authenticité. C'est celui que j'ai essayé de traduire, comme un document de plus à l'appui de l'antique parenté qui unissait les Celtes et les Germains.
Sous le règne de Conor Mac ^ossa, roi d'Ulster, vers les approches de l'ère chrétienne, l'Irlande était peuplée de guerriers si célèbres, que toute l'Europe connaissait « les héros de l'île d'Occident. » Cuchullin, après de lointaines e.vpèditions, aima en Albanie (Ecosse) une belle princesse appelée Aifé; et, rappelé par les affaires de son pays, il la laissa enceinte en lui recommandant, si elle avait un fils, de le faire exercer au métier des armes, et de l'envoyer ensuite en Ulster. Il devait s'y faire reconnaître au moyen d'une chaîne d'or que CuchulUn remit à la mère en y ajoutant ces trois préceptes que le jeune guerrier observait : De ne jamais révéler son nom à un ennemi ; de ne point livrer passage à quiconque semblerait l'exiger comme un
droit; el do ne jamais refuser le combat à aucun chevalier sous le soleil.
Aifé envoie son fils; mais il semble (jue par jalousie elle ail évité de lui donner les instructions qui lui auraient fait connaître son père... Il arrive tout armé. Un héraut va le reconnaître.
« Conlo(;b, superbe et hardi, a traversé les flots qui baignent la terre d'Érin. Animé par la gloire, il est venu des murs de Dunscaik pour visiter la côte d'Érin, pour éprouver l'armée puissante.
«( Sois le bienvenu, jeune homme au visage intrépide, cou- (( vert d'armes éclataiiles. Sans doute tes pas se sont égarés, (i hôte illustre. iMais puisque le vent d'est t'a poussé sain et sauf « sur ce rivage, raconte-nous tes courses; fais-nous le récit des « exploits qui ont étendu ta gloire.
(( Ne fais point comme d'autres venus de la terre d'Albanie, « ne rejette point ma demande, ne force pas l'épée conquérante « à sortir du fourreau pour te terrasser, ô jeune honnne! si a connue eux, par un vain orgueil, lu refusais de payer au pas- « sage du pont le tribut accoutumé. »
— Le jeune homme répondit : « Si telle a été jusqu'ici la « coutume de votre île odieuse, sachez qu'elle n'humiliera plus « aucun chef, car ce bras va effacer votre orgueilleuse loi. »
En disant ces mots, Conloch se met en défense : son épée ne trouve pas de repos qu'il n'ait jeté autour de lui cent guerriers sur la poussière. Conor demande s'il n'y a plus de héros qui veuille se mesurer avec cet étranger. Conall s'avance, el il est fait prisonnier. On envoie chercher Cuchullin dans sa haute denieure d^ Dundalgan; on lui montre des morts et son aini enchaîné. H hésite cependant à combattre ce guerrier inconnu. Il ne cède qu'aux prières réunies de tous ses compagnons d'armes.
Alors, d'un pas ferme et d'un air intrépide, Cuchullin s'avança, et adressa ces mots à rennemi : « Permets, ô vaillant ' gueriiei-, que je requière ceci de ta courtoisie : confie-moi Ion
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« dcssi'iii et to.'i nom ; quel est ton liLiiiage et ton pays? Ne re- « pousse pas une main amie, et ne rejette pas la paix que je « t'offre. Cependant, si lu préfères le hasard des armes, alors « je le présente le combat, jeune honnne aux beaux cheveux, »
« — Jamais la peur ne sera mnitresse du cœur d'un héros; « jamais, pour satisfaire une oreills curieuse, je ne trahirai ma « renommée. Non, ô noble chef, je ne lévélerai à personne ni , « mon nom, ni mon dessein, ni ma naissance. Et je ne cherche « point à éviter le combat que tu m'offres, encore que ton bras « semble fort et ton glaive éprouvé.
« Cependant, je le confesse : si mon vœu l'eût permis, je « n'aurais point résisté à ta requête, j'aurais s^jrré avec joie ta « main pacifique, tant la vue de ce visage étouffe en moi toute « pensée ennemie, tant ces nobles traits maîtrisent mon cœur. »
Alors, et malgré eux, les chefs commencèrent le combat: l'honneur réveillait leurs forces endormies. Terribles étaient les coups que portaient les bras vaillants, et longtemps leurs deslins demeurèrent indécis. Car, jusqu'à cette heure, l'œil n'avait jamais vu un combat soutenu de la sorle, une victoire si opiniâtrement poursuivie. A la fin, la colère et la houle soulevèrent l'âme de CuchuUin; il poussa sa lance étincelaute avec une habileté fatale, et jeta sur le champ de bataille le jeune guerrier mourant...
« Noble jeune homme! cette blessure, je le crains, n'est pas « de celles qu'on peut guérir. Maintenant donc fais-moi savoir « ton nom et ton lignage, et d'où tu viens et pourquoi, afin que « nous puissions t'éleverune tombe qui t'honore, et qu'un chant (i de gloire immortalise ta louange.
(I — -Approche, répliqua le jeune blessé, plus près, plus près « de moi ! Oh! que je meure sur cette terre chérie el dans tes « bras bien-aimés! Ta main, mon père, guerrier malheureux! Et « vous, défenseurs de notre île, approchez pour entendre ce qui « fait l'angoisse de mon âme : car je vais briser de douleur le « cœur d'un père.
« 0 le promior des héros! écoule Ion fils, reçois le dernier (I soupir de Conloch; vois le nourrisson de Dunscaik, vois l'hé- « rilicr chéri de Dundalgiui. Vois ton malheureux fils trompé « par les artifices d'une femme cl par une fatale promesse. Il u tombe, triste victime d'une mort prématurée.
« 0 mon père! n'as-tu pas reconnu (|ue je n'étais qu'à moitié u (on ennemi ? et quand ma lance était dardée contre toi, n'as-lu « pas vu qu'elle se détournait de ta poitrine? »
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